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Sur la planète Sarnia,
les idées politiquement incorrectes relèvent du crime de haute trahison. Jugée
subversive, la jeune anthropologue Julianna Valderian a été condamnée à l'exil
sur la planète Australania jusqu'à la fin de ses jours. Une peine qui a toutes
les chances d'être exécutée, à moins qu'un homme n'intervienne : son frère,
Starbuck, astrophysicien capable de transporter les corps par désintégration
moléculaire. Hélas, parti sur Terre quelques temps plus tôt, Starbuck ignore
tout du sort qui attend la jeune femme. Et c'est seulement parce qu'il compte
s'installer sur sa nouvelle terre d'élection et souhaite avoir sa famille
auprès de lui qu'il confie à son coéquipier américain, Dylan Prescott, le soin
de se rendre sur Sarnia pour en ramener sa sœur et sa mère. Ainsi, tandis que
Julianna se résigne à son châtiment, Dylan arrive sur Sarnia en toute
innocence, pour ce qu'il imagine être un voyage d'agrément. Mais son séjour se
transforme en mission impossible. 
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L'expression de Julianna
Valderian resta sereine lorsqu'elle se mit debout sur ordre du juge


— La prisonnière se
lève !


La jeune femme
s'appliquait à garder un visage impavide. Elle ne voulait montrer ni sa peur ni
sa colère. Les neuf hommes qui composaient le tribunal de la Haute Autorité ne
sauraient rien de sa frayeur. Elle ne leur ferait pas ce plaisir et ne
baisserait pas les yeux, même s'ils lui jetaient des regards menaçants. Elle
savait ces hommes dénués de toute indulgence. Ils n'aimaient pas les femmes
rebelles et, dans leur esprit Julianna Valderian avait manqué au devoir de
réserve et de discrétion exigé des représentantes de son sexe, et devait donc
être sanctionnée.


— Le jury a-t-il
rendu son verdict ? demanda le président à la cantonade.


Le chef des jurés, un
vieillard d'environ quatre-vingts ans, acquiesça d'un hochement de tête.


Julianna le connaissait
bien : il s'agissait d'Erothenes Lycurgus un éminent professeur à l’institut
des Sciences, la où travaillait la jeune femme jusqu'à son arrestation. Elle y
occupait une chaire de maître adjoint en anthropologie.


A l'époque, Lycurgus
avait été son mentor. Tant qu'elle avait respecté la ligne édictée par le
gouvernement, tant que ses théories avaient été «politiquement correctes » et
que ses recherches avaient abouti aux conclusions préconisées par la Haute
Autorité, Lycurgus l'avait encouragée, soutenue, et appréciée.


Même maintenant,
manifestement, il l'appréciait encore. Rendre une sentence qui enverrait
Julianna tout droit sur Australania, la planète des bannis, ou, pire, la
condamner à mort, le bouleversait, de toute évidence.


Mais aussi, devina
Julianna, il souffrait, blessé dans son amour-propre : son élève préférée,
celle en qui il fondait tant d'espoirs, l'avait trahi Pour cela, elle méritait
un lourd châtiment. Et c'était à lui qu'incombait la douloureuse tâche de
l'énoncer.


— Alors? reprit le
président qui, visiblement, s'impatientait, les jurés se sont-ils mis d'accord?


— Oui, Votre
Honneur.


— Commençons donc
par le premier chef d'accusation.


Lycurgus croisa
brièvement le regard de l'inculpée, et, de plus en plus gêné, battit des
paupières comme s'il s'efforçait d'écraser les larmes qui lui montaient aux
yeux.


— Eh bien. Votre
Honneur, nous avons conclu, après examen attentif du cas, que Julianna
Valderian était coupable d'hérésie.


Julianna entendit gémir
sa mère.


Assise quelques rangs
derrière elle, Rachel Valderian ne parvenait pas à contenir son émotion.


Quant à Julianna, elle
serra les poings, si fort que le sang ne circula plus dans ses mains devenues
glacées L'affaire se présentait mal. Très mal.


— Concernant le
deuxième chef d'accusation? continua le président, qu'avez-vous décidé?


Julianna sentit ses
ongles s'enfoncer dans ses paumes


— Votre Honneur,
nous... nous avons longuement discuté de ce cas...


— Et...?


Le président paraissait
excédé. D'ordinaire, les verdicts étaient rendus en quelques phrases brèves,
sans commentaires, et en quelques minutes.


— Julianna
Valderian a été jugée coupable de haute trahison, lâcha Lycurgus d'une voix
atone.


De nouveau. Rachel
laissa échapper une plainte.


Julianna se mordit la
lèvre pour ne pas crier. Elle aurait tellement voulu épargner cette souffrance
à sa mère! Depuis le début, elle connaissait les risques encourus, tout comme
elle avait été consciente du chagrin quelle causerait à sa mère si les choses
tournaient mal. Eh bien, ça y était Les événements avaient pris une direction
menant tout droit à l'enfer. Pour sa mère et pour elle.


Rachel Valderian avait
perdu son bien-aimé mari peu de temps auparavant, puis son fils. Bram Starbuck
qui s'était un jour volatilisé pour prouver la réalité de sa théorie selon
laquelle on pouvait voyager dans l'espace simplement en désintégrant les
molécules du corps


Et maintenant, elle
était sur le point de se voir enlever sa fille. Trop de malheurs accablaient la
malheureuse. Elle ne méritait vraiment pas un tel sort.


— Le verdict a-t-il
été rendu à l'unanimité? demanda le président.


Lycurgus fixa un long
moment le mur du fond de la salle. A l’évidence, il était incapable de poser
les yeux sur Julianna ou sur Rachel.


 


 


 


 


 


Lycurgus, un éminent professeur de l'Institut
des Sciences, là où travaillait la jeune femme jusqu’à son arrestation. Elle y
occupait une chaire de maître adjoint en anthropologie.


A l’époque, Lycurgus avait été son mentor. Tant
qu’elle avait respecté la ligne édictée par le gouvernement, tant que ses
théories avaient été « politiquement correctes » et que ses recherches avaient
abouti aux conclusions préconisées par la Haute Autorité, Lycurgus l’avait
encouragée, soutenue, et appréciée.


Même maintenant, manifestement, il l'appréciait
encore. Rendre une sentence qui enverrait Julianna tout droit sur Australania,
la planète des bannis, ou, pire, la condamner à mort, le bouleversait, de toute
évidence.


Mais aussi, devina Julianna, il souffrait,
blessé dans son amour-propre : son élève préférée, celle en qui il fondait tant
d’espoirs, l’avait trahi. Pour cela, elle méritait un lourd châtiment. Et
c’était à lui qu'incombait la douloureuse tâche de l’énoncer.


—    Alors? reprit le président qui,
visiblement, s’impatientait, les jurés se sont-ils mis d’accord?


—    Oui, Votre Honneur.


—    Commençons donc par le
premier chef d’accusation.


Lycurgus croisa brièvement le regard de
l’inculpée, et, de plus en plus gêné, battit des paupières comme s’il
s'efforçait d’écraser les larmes qui lui montaient aux yeux.


—    Eh bien, Votre Honneur, nous
avons conclu, après examen attentif du cas, que Julianna Valderian était
coupable d'hérésie.


Julianna entendit gémir sa mère.


Assise quelques rangs derrière elle, Rachel
Valderian ne parvenait pas à contenir son émotion.
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De nouveau. Rachel
laissa échapper une plainte.


Julianna se mordit la
lèvre pour ne pas crier. Elle aurait tellement voulu épargner cette souffrance
à sa mère! Depuis le début, elle connaissait les risques encourus, tout comme
elle avait été consciente du chagrin quelle causerait à sa mère si les choses
tournaient mal. Eh bien, ça y était Les événements avaient pris une direction
menant tout droit à l'enfer. Pour sa mère et pour elle.


Rachel Valderian avait
perdu son bien-aimé mari peu de temps auparavant, puis son fils. Bram Starbuck
qui s'était un jour volatilisé pour prouver la réalité de sa théorie selon
laquelle on pouvait voyager dans l'espace simplement en désintégrant les
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Et maintenant, elle
était sur le point de se voir enlever sa fille. Trop de malheurs accablaient la
malheureuse. Elle ne méritait vraiment pas un tel sort.


— Le verdict a-t-il
été rendu à l'unanimité? demanda le président.


Lycurgus fixa un long
moment le mur du fond de la salle. A l’évidence, il était incapable de poser
les yeux sur Julianna ou sur Rachel.


—    Oui, Votre Honneur,
répondit-il finalement. A l'unanimité.


Le président se tourna vers l’inculpée.


—    Julianna Valderian, vous
avez été jugée coupable d’hérésie et de haute trahison. Souhaitez-vous
prononcer quelques mots avant que je rende la sentence ?


Oh, oui, elle aurait aimé parler ! Et pas
seulement prononcer quelques mots ! Elle aurait aimé lancer une diatribe féroce
à rencontre de ces êtres obtus, leur faire part de sa rage, de sa douleur à
être injustement accusée et condamnée, de la terrible sensation que procurait
l’injustice.


Mais elle se tairait. Sa supplique ne
susciterait aucun écho dans l’esprit des membres de la Haute Autorité. Sûrs de
leur bon droit et, surtout, de détenir la vérité suprême, ils ne prêteraient
même pas l’oreille à ses arguments.


De toute façon, le procès était clos. Les
avocats de Julianna avaient déployé toute leur éloquence, Julianna s’était
elle-même battue comme un beau diable, en pure perte : elle était condamnée
d’avance. Le procès n'était qu'une mascarade.


Ce n'était pas maintenant, alors que tout était
joué, qu'elle allait obtenir qu’on l'écoute.


—    Non, Votre Honneur, je n’ai
rien à dire.


—    Dans ce cas, voici la
sentence : vous serez exilée sur Australania jusqu’à la fin de votre vie.


Julianna eut l’impression que la main de fer qui
lui broyait la poitrine desserrait soudain son emprise : ainsi, la peine
capitale ne serait pas rétablie pour elle. La Haute Autorité n’avait finalement
pas osé cette régression. Au moins. Rachel n'aurait pas à pleurer la mort de sa
fille.


Le président tendit la main en direction du
garde qui attendait dans un angle de la salle.


—    Geôlier, ramenez la prisonnière
chez elle. Qu’elle y reste au secret jusqu'à ce que son transfert vers
Australania soit organisé.


D’un geste sec, il referma le dossier posé
devant lui et annonça :


—    Fin de la cession de la
cour. La Haute Autorité de Samia a rendu son jugement qui est sans appel.


Il se leva et se dirigea vers une petite porte,
derrière l’estrade, suivi de ses assesseurs.


Le garde s’approcha de Julianna et la prit par
le bras. Elle n'avait ni liens ni menottes, mais songer à fuir était inutile :
deux colosses en uniforme de vigile se tenaient à quelques mètres de lui, prêts
à venir à la rescousse en cas de besoin.


Ils intervinrent dès que Rachel se précipita
vers sa fille pour l’embrasser. Ils lui barrèrent le chemin, sourds à ses
protestations, même quand elles se muèrent en supplications.


Julianna n’avait pas l’intention de se rebeller,
mais voir sa mère repoussée par les deux brutes la mit hors d’elle.


D'une secousse, elle tenta de se libérer, mais
avant qu’elle ait eu le temps d’esquisser un pas vers la pauvre femme, le garde
la rattrapa et resserra sa poigne.


—    Allons-y, mademoiselle. S’il
vous plaît.


Mademoiselle ?


Julianna s’étonna. Pourquoi tant de respect?
D’ordinaire, les prisonniers étaient traités sans ménagement. Au mieux comme du
bétail, au pire comme de vulgaires objets ne nécessitant ni douceur ni
politesse.


Ce garde semblait différent de ses collègues.


Elle décida de tenter sa chance.


—    Je vous en prie,
permettez-moi de dire au revoir à ma mère. Je ne la reverrai peut-être jamais.


L’homme hésita et, finalement, y consentit.


—    Ma chérie... Oh, ma
chérie.... bredouilla Rachel entre deux sanglots, dès qu'elle put s’approcher
de la prisonnière.


—    Ne t’en fais pas, maman, je
bénéficierai peut-être d'une grâce dans quelques années...


—    Jamais la Haute Instance
n'en a accordé !


—    Il y a un commencement à
tout. Et puis, dès que Bram sera là, il cherchera un moyen pour me faire sortir
d’Australania.


—    Bram... Personne ne sait où
il est!


Julianna le savait : il se trouvait sur la
Terre, dans le Maine, à Castle Island, et non à Venice, Californie, comme
prévu.


Mais il s'agissait là d’un secret qu'elle ne
révélerait à personne — pas même à sa propre mère.


—    Il reviendra, maman, j’en
suis sûre.


—    Que Dieu t’entende, ma
fille. Parce que te savoir sur cette planète-prison va me rendre malade. Bram à
mes côtés, je serais plus rassurée. J’aurais l’espoir qu'il parvienne à te
faire libérer.


—    Tout se passera bien sur
Australania, ne t'inquiète pas. Je m'accommoderai de la vie carcérale.


Pieux mensonge, dont Rachel n'était certainement
pas dupe. L’existence menée par les prisonniers sur Australania n'était pas une
sinécure. Bien que les châtiments corporels fussent proscrits par les autorités
sarnianes, tout le monde savait qu'il y avait des accidents. Au cours des
transports, ou pendant les travaux forcés. La famille restée sur Samia recevait
alors un message laconique indiquant que la malchance ayant joué, le détenu
était passé de vie à trépas, mais qu'en aucune manière il n'avait été victime
de mauvais traitements. Uniquement d'une chute sur un chantier, ou d'une
maladie.


—    Julianna, rappelle-toi que
le nom de Valderian n’est pas n'importe quoi Les Valderian ont fait partie des
premiers fondateurs de notre colonie, devenue depuis un peuple. Nous descendons
des colons, ma chérie. Tu pourrais arguer de cela auprès des surveillants, sur
Australania. On ne traite pas une Valderian comme le commun des mortels!


Si, rétorqua Julianna sans oser le formuler à
haute voix, lorsque l’on était accusée de trahison et d’hérésie et que l’on était
la fille du Valderian qui avait souillé le sang pur des Pères Fondateurs en se
mésalliant avec une Terrienne. Aux yeux de tous, Julianna Valderian n'était
qu’à moitié sarniane. Son nom, autrefois respecté, ne lui servirait donc à
rien, puisque tous le savaient sali à jamais par l’épouse venue de cette
planète peuplée de barbares : la Terre.


Julianna préféra donc se taire. A quoi bon
torturer sa mère davantage en lui expliquant qu’il n’y aurait pas de salut sur
Australania? Seul, grâce à ses dons fabuleux, Bram pourrait peut-être l’aider.


S’il revenait un jour de son voyage,
s’objecta-t-elle sans conviction. Et même dans cette hypothèse, Bram ne serait
pas accueilli par des cris de triomphe. Au même titre que sa sœur, il
focaliserait sur lui le mépris que vouait la Haute Autorité aux métis
qu’étaient les enfants de Rachel, la Terrienne. Si jamais il revenait, son
intérêt serait d’adopter un profil bas et non de pavoiser s’il ne voulait pas
finir comme Julianna. Qu’il ait prouvé la véracité de sa théorie n’y changerait
rien : il avait désobéi, organisant son expédition en dépit de l’interdiction
des responsables. Sans cesse en lutte avec l’ordre établi, Bram était un
libre-penseur qui réfutait tous les dogmes établis par la Haute Autorité. En
permanence, il flirtait avec ce qui était illicite. Les risques encourus
étaient immenses, et l’avenir de Bram bien sombre.


Rachel y pensait sans doute lorsqu’elle dit :


—    Dès que ton frère aura réglé
ses problèmes avec les gouvernants, il s'occupera de toi, Julianna. Quant à
moi, je vais remuer ciel et terre pour que ton procès passe en appel.


—    Le président a précisé que
le jugement était sans appel.


—    On peut essayer de le faire
revenir sur sa décision. De vieux amis de ton père m’y aideront.


Au prix d'un terrible effort sur elle-même,
Julianna parvint à dédier un sourire à sa mère — un bien pauvre sourire,
certainement. Mais, au moins, l’image de sa fille que conserverait Rachel dans
son cœur serait celle d’une Julianna optimiste.


Comme s'il avait estimé que la discussion était
close, le garde reprit le bras de la jeune femme.


—    Allez, on y va,
mademoiselle.


De nouveau, cet étrange mademoiselle...


Hélas, cette fois, un geste réduisait à néant la
politesse de l'homme : il venait de refermer des menottes sur les poignets de
Julianna.


Rachel recommença à pleurer, tandis que Julianna
se laissait escorter vers la sortie par ses gardes.


 


Une heure plus tard, le Pr Lycurgus arriva chez
Julianna.


—    J’ai persuadé le garde que
j’avais le droit de rendre visite à sa prisonnière avant qu'elle parte en exil.
Mais je joue un jeu dangereux, Julianna. Si quelqu'un apprend ce que j'ai fait,
je serai sanctionné, et très durement.


—    Dans ce cas, pourquoi
êtes-vous venu?


Julianna avait posé sa question avec douceur.
Elle se rendait compte que son vieux maître était bouleversé et qu’il avait
pris d’immenses risques pour parvenir jusqu’à elle. Apparemment, le verdict
rendu au tribunal n'était pas unanime, et Lycurgus s’était sans doute bien à
contre cœur rallié à la majorité.


—    Julianna, mon petit, vous ne
pouvez pas dire que je ne vous ai pas prévenue ! Avec toutes vos idées sur
l’égalité entre les deux sexes, que vous avez clamées haut et fort, vous alliez
au-devant d’incommensurables ennuis! Et le pire, c’est lorsque les membres de
la Haute Autorité vous ont fait le reproche de chercher à allumer un brûlot,
vous les avez traités d’hypocrites !


—    Mais n’est-ce pas ce qu’ils
sont? Ne nient-ils pas l’évidence simplement pour protéger leurs doctrines
falsifiées, qui prônent la soumission de la femme sous prétexte qu'elle serait
inférieure génétiquement?


—    Voilà exactement ce qu'il
fallait garder sous le boisseau ! gémit Lycurgus.


—    Une Sarniane l'aurait sans
doute fait par peur. Moi, je ne suis qu'à moitié des vôtres, alors j'ai le
courage de dominer la peur !


—    Et regardez où cet esprit
frondeur vous a menée !


—    Peut-être. Mais la vérité
devait être révélée et...


—    Balivernes, Julianna. Elle
n’a été révélée à personne parmi le peuple. Seuls les membres de la Haute
Autorité et des gens comme moi l'ont entendue. Et pour quoi faire? Rien! Parce
qu'ils la connaissaient déjà! Nous ne sommes pas dupes, Julianna. Nous savons
pertinemment que la femme est l'égale de l'homme. Mais nous ne voulons pas
répandre cette théorie pour préserver la paix sociale.


—    Vous acceptez pourtant que
les femmes fassent des études, obtiennent des diplômes, et ensuite
enseignent...


—    Oui, comme vous. Mais elles
n’ont aucun autre droit. Surtout pas celui de gouverner. Elles ne dirigent rien
hormis leur foyer. Et afin qu'elles n'aient pas de velléités d'indépendance,
elles sont rémunérées, lorsqu’elles travaillent, moitié moins que leurs
collègues masculins. Elles dépendent donc toujours du mari que leurs parents
leur ont choisi.


—    Dites plutôt « que leur père
leur a choisi » !


—    Oui, le géniteur, le chef de
famille. Et il fait des choix très judicieux. Songez à votre frère. Votre père
voulait qu’il épouse Sela. Elle était parfaite. Et qu’a fait Bram? Il est
parti. Où? Mystère? Comment? Mystère supplémentaire. Et il aura des comptes à
rendre à son retour. A cette adorable jeune personne qui l'attend depuis
l’adolescence, et à la Haute Autorité qui lui refusait le droit de jouer à
l'apprenti-sorcier. Nos dirigeants pardonneront difficilement, mais Sela, elle,
saura oublier la faute et les manquements aux engagements.


—    Où voulez-vous en venir,
professeur?


—    A ceci : une femme docile,
soumise, rend la vie tellement plus simple ! Plus de conflits, de discussions
épuisantes... Un seul responsable, et tout va bien. Il en a été ainsi de tout
temps et...


—    Non, professeur, non ! Et
c’est justement pour ça que je suis punie ! Parce que sur Sarnia existait une
société matriarcale extrêmement pacifique avant que les Pères Fondateurs colonisent
cette planète ! Le peuple qui vivait là avant le nôtre... le vôtre, plutôt, a
été exterminé comme les Indiens en Amérique, au XIXe siècle terrien.
Et remplacé par une société menée de main de fer par des hommes !


—    Vous délirez, Julianna. Il
n'existe pas de preuve de cette population antérieure.


—    Si ! Je suis en possession
de documents qui, si vous aviez accepté de les examiner, vous auraient amené à
réviser vos convictions. Mais vous avez pris peur. Comme tous les hommes qui
dirigent Sarnia. Et vous avez choisi de me mettre à l’écart afin de me museler,
au lieu de regarder la vérité en face.


—    C’est de l’hérésie,
Julianna. Vous êtes punie à cause de cela.


—    De l’hérésie! Alors que ce
n’est que de l’histoire! Professeur, songez un instant à ce qu’était Sarnia il
y a des lustres : une petite planète qui ne connaissait que la paix et l’amour.
Avec, à sa tête, une femme appelée La Mère. Elle prônait l'égalité entre les
sexes, possédait le don de rendre la santé aux malades et la force aux faibles.
Et cette Mère a été assassinée. Par les Pères Fondateurs !


—    Comment osez-vous parler de
vos ancêtres avec un tel mépris, Julianna?


—    Je ne suis sarniane qu’à
cinquante pour cent...


—    En vous coule quand même le
sang de votre père.


—    Qui lui-même descendait
d'une bande de tueurs qui ont semé la mort et la souffrance sur leur passage,
et tout cela pourquoi? Pour s’emparer de ces séduisants territoires regorgeant
de ressources et jouissant d’un climat de rêve. Ah, belle victoire...


—    Julianna, de cela non plus,
il n’y a aucune preuve...


—    Oh, mais si !


Lycurgus sembla soudain très intéressé.


—    Dans ce cas, Julianna,
montrez ces preuves. Permettez-nous de vérifier l’authenticité de vos
documents.


Julianna qui, jusque-là, avait nourri un infime
espoir de trouver de l'aide auprès de son professeur eut tout à coup
l’impression qu'un froid glacial l’enveloppait.


Lycurgus essayait de la duper, sur ordre de la
Haute Autorité. Il tentait de l'amener à lui remettre les documents qu’elle
cachait, non pour les étudier mais pour les détruire !


Elle darda son regard clair dans celui, soudain
fuyant, du vieil homme. Lycurgus n’accomplissait pas cette mission de gaieté de
cœur, c'était certain. Il était attaché à son élève. Mais la stabilité politique
et sociale de Sarnia était en jeu. Et pour lui, cet état de fait était plus
important que de sauver Julianna Valderian — plus important que son affection
envers une dangereuse rebelle.


—    Un jour, la vérité éclatera,
dit-elle calmement, déterminée à garder pour elle les lettres et les rapports
attestant ses théories.


Lycurgus secoua la tête d'un air désolé.


—    Julianna, je suis navré
d'avoir à vous le dire, mais votre nom prestigieux, vos ancêtres fameux et
éminemment respectables ne vous seront d'aucun secours. C’est une Terrienne qui
a été jugée, et votre père doit se retourner dans sa tombe. Songez donc : sa
fille le renie. Elle crache sur son héritage intellectuel comme génétique. Elle
se comporte en trublion, à l’instar de tous ces gens sur la Terre, qui ont un
avis sur tout, de préférence à l’opposé de celui du voisin. A cause d’eux, leur
planète est en permanence en guerre. Tout le monde y hait tout le monde. Les
gens s’entretuent pour un oui, pour un non. Alors qu’ici, nous chérissons la
pensée commune, celle qui unit, qui permet de vivre en paix. Ce que vous
appelez dogmes stupides n'est que sagesse, Julianna. Nous avons adopté une
règle et une seule : les hommes gouvernent, et les femmes se taisent... dans la
joie. Même votre mère a compris cela. Jamais elle ne s’est opposée à votre père
!


—    Mon père était un homme bon
et généreux ! Différent de vous !


—    Votre père aurait honte de
vous, s’il vivait encore, Julianna. Vous avez apporté l’infamie dans votre
famille. Vous avez foulé l’illustre et respectable nom de Valderian aux pieds.


Julianna redressa les épaules et releva le
menton d'un air de défi.


—    Mon père nous a enseigné, à
Bram et moi, à toujours dire la vérité. Je pense qu'il serait au contraire fier
de nous.


Le teint grisâtre de Lycurgus s’assombrit
encore.


—    Je suis venu vous aider,
Julianna. Au nom de la charité et de l’amour du prochain. On m'a demandé de le
faire, je ne vous le cacherai pas mais, de toute façon, je me serais porté
volontaire pour tenter d’infléchir votre... folie obsessionnelle. J'ai beaucoup
d'affection pour vous, mon enfant. Je suis consterné à l’idée que l’on vous
envoie sur Australania. Vous êtes ma plus brillante élève. Je vous avais
choisie pour me remplacer après ma retraite. Je fondais tant d’espoir sur
vous...


—    Professeur, si vous êtes si
malheureux, pourquoi ne pas aller trouver vos huit amis du jury et leur
annoncer que, finalement, vous revenez sur votre vote? Il fallait l'unanimité
pour que je sois condamnée, n’est-ce pas? Alors, s’il manque une voix, le
verdict devient caduc. On me rejugera mais, entre-temps, vous aurez eu tout le
loisir de convaincre vos pairs de mon innocence : je ne suis coupable ni
d’hérésie ni de trahison. Je ne suis qu'une historienne qui veut mettre un
terme au mensonge.


Lycurgus leva les mains.


—    Non, Julianna ce n’est pas
ce qu’il convient de faire! Au contraire, c’est à vous de dire que vous vous
êtes trompée ! Faites amende honorable. Affirmez à la Haute Autorité que vous
vous êtes trompée, que vous reniez vos théories, que les documents sur lesquels
vous vous appuyez se sont révélés faux. Jurez de ne plus remettre en cause les
fondements de la société sarniane, de ne plus remuer toute cette boue faite de
légendes et de mythes, et le Grand Jury révisera sa position. Votre peine sera
amnistiée, et vous pourrez reprendre votre place auprès de moi, auprès de votre
mère...


Les sourcils froncés, Julianna se pencha en
avant. Depuis le début de l’entretien, elle était restée figée sur son
tabouret, le dos bien droit, les mains croisées sur les genoux. Tout à coup,
elle en avait assez d’affecter une posture empreinte de dignité et de
sang-froid.


—    Professeur, vous me demandez
de me parjurer, c’est bien ça?


—    Oui.


—    Le mensonge est interdit,
sur Sarnia


—    Vous ne mentirez pas puisque
vos preuves n’existent pas.


—    Mais que faites-vous de mon
témoignage sous serment devant la cour? On m'accuserait d'avoir menti à la
Haute Autorité si je me rétractais, non ?


—    Vous aurez droit à
l’indulgence. Après tout, vous êtes à moitié terrienne, et ceux de cette
planète en plein déclin moral mentent sans cesse.


—    Je bénéficierais donc de
circonstances atténuantes...


Elle se reprocha aussitôt l’amertume qui
marquait son intonation, tant elle tenait à paraître parfaitement maîtresse
d’elle-même.


—    Vous seriez absoute parce
que vous êtes... impure, Julianna, oui. Et cela vous éviterait ce bannissement,
qui est un sort épouvantable. Australania est peuplée de la lie de la société.
Vous n’imaginez pas les sévices, de la part des prisonniers, dont vous pourriez
être victime. Si je vous racontais...


Julianna coupa le professeur.


—    Je n’aurai pas le temps
d’être victime de quiconque, là-bas.


—    Pardon?


—    Vous m’avez très bien
entendue : je ne compte pas moisir sur Australania.


—    Ne soyez pas présomptueuse,
mon petit : on ne s'évade pas d'Australania.


—    Eh bien, je serai une
pionnière. La première qui aura réussi à quitter votre bagne. Et pendant mon
absence, mes sœurs du mouvement de libération de la femme, qui œuvrent dans la
clandestinité, continueront leur travail de sape. Jusqu'au jour où je serai
enfin de nouveau à leur côté pour crier haut et fort que la Haute Autorité nous
leurre.


Lycurgus se mit debout. A la différence de
Julianna, qui n'avait eu droit qu'à un tabouret, il avait passé tout
l'entretien confortablement installé dans un fauteuil.


—    Je m’en vais, Julianna.
Résigné à vous perdre, mais désormais sans trop de regrets. Je n’ai pas besoin
d’une collaboratrice aussi déréglée mentalement. Et surtout pas d'une
pétroleuse comme successeur.


Il marcha jusqu'à la porte et frappa sur le
battant. Le gardien, qui avait attendu dans le vestibule, lui ouvrit.


Au moment de franchir le seuil, Lycurgus se
retourna.


—    Que Celui qui veille sur
nous puisse avoir pitié de vous, Julianna.


Et la porte se referma tandis qu'il courbait un
peu plus l’échine sous le poids de la résignation.


Au milieu de la nuit, Julianna se réveilla d'un
mauvais sommeil peuplé de cauchemars. Pour la dernière fois, peut-être, elle
était allongée dans sa chambre, sur sa couche confortable. Par la fenêtre, elle
apercevait un carré de ciel étoilé. Cette sphère orangée là-bas, sur la gauche,
près de la lune, c'était Australania.


Des larmes lui brouillèrent la vue... auxquelles
firent aussitôt écho les sanglots de Rachel.


Jusque-là, elle s’était obligée à ne pas faire
usage de ses dons de télépathe qui, bien que très peu efficients,
fonctionnaient assez bien lorsqu'elle essayait de lire dans l’esprit de sa
mère. Julianna ne supportait pas d’être témoin de la douleur de Rachel. Mais
maintenant, dans le calme de la nuit, les barrières érigées autour de son
esprit s’abaissaient, et le chagrin de Rachel submergeait la jeune femme.


Elle pivota sur le ventre et plaqua les mains
sur les oreilles, comme si ce geste eût suffi à neutraliser le désespoir
maternel.


Peine perdue. Rachel pleurait à fendre l’âme,
seule dans sa maison, à plusieurs kilomètres de chez Julianna, et cette
dernière l’entendait comme si elle s’était trouvée à côté d’elle.


Julianna ne put se retenir de lui répondre.


Maman…Maman…Aide-moi…


Eperdue, elle se rendit compte qu’elle appelait
au secours, avant de s’aviser que Rachel, la Terrienne ; ne pouvait de
toute façon recevoir ce message de détresse.


Rachel était seule avec son malheur, aussi seule
que Julianna. La seule personne au monde sur laquelle auraient pu compter les
deux femmes était Bram.


Et nul ne savait où il se trouvait.
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L'après-midi tirait à sa fin. La lune
apparaissait à l’horizon sur un ciel bleu foncé, et les habitants de Sarnia
voyaient là le signal du début des réjouissances : la seule fête encore
célébrée sur la planète, celle des Anciens, les descendants des Pères
Fondateurs, allait commencer au crépuscule et durerait deux semaines. Les Sarnians
attendaient chaque année avec impatience ces quinze jours de liesse, car la
Haute Autorité n’autorisait pas d’autres jours chômés. Ils se préparaient donc
à laisser libre cours à la gaieté qui, bien que très vivace en eux, était
constamment bridée par les interdits.


Un peu plus tôt dans la journée, à son arrivée,
Dylan s’était méfié en voyant deux gardes devant le laboratoire de Starbuck. Il
s’était donc dissimulé et avait eu la chance d’intercepter un autre garde qui
arrivait et qu’il avait neutralisé d’un coup sur la nuque afin de lui prendre
son uniforme.


Puis, courageusement, il s’était présenté aux
deux miliciens en faction.


Un peu désorienté par le langage inconnu dont
Starbuck lui avait donné la maîtrise grâce à une puce électronique greffée sous
la peau à hauteur de l’oreille, Dylan les avait laissés parler sans mot dire.
Ainsi avait-il fini par comprendre que les miliciens comptaient sur lui pour
les relayer auprès d’une prisonnière qui s’était révélée être la sœur de
Starbuck. Il devait la surveiller, puis, à l’heure prévue, l'amener devant ses
juges.


Craignant de se trahir, car il ignorait
totalement où il était censé conduire la jeune femme, Dylan avait argué
préférer ne pas être seul avec la prisonnière. De mauvais gré, les gardes
avaient donc accepté d'escorter Julianna au tribunal, puis de la ramener chez
elle. Là, elle attendrait son transfert vers Australania... ou le lieu de son
exécution, avaient-ils expliqué.


Son esprit de scientifique en éveil malgré le
tragique de la situation, Dylan observait tout autour de lui. Il était monté
dans un camion cellulaire se déplaçant sur coussin d’air. Le pilote avait
rejoint ce qui semblait être le Palais de Justice en quelques instants. En
chemin, son engin avait croisé une multitude d'autres vaisseaux à peine plus
gros que le Cherokee de Charity, mais tous dépourvus de roues, bien entendu.


Dylan aurait voulu disposer de davantage de
temps pour regarder autour de lui, découvrir l'aspect de la ville, mais il
s'était abstenu de demander une pause. De peur d'intriguer les gardes, mais
surtout à cause du manque de fenêtres : en dehors du pare-brise et d’une
lunette arrière, le fourgon n’était que métal.


Alors il avait posé les yeux sur Julianna, et
les y avait laissés, enchanté du spectacle.


La jeune femme était superbe. Ses longs cheveux
couleur de lin coulaient le long de son dos en vagues harmonieuses, sa bouche
pulpeuse aux lèvres d'un rouge éclatant contrastait avec son teint opalescent,
et les courbes de son corps mises en valeur par la combinaison d'un gris métallisé
étaient vraiment somptueuses.


Très sexy, se dit-il avant de reprendre très
vite son sérieux pour évaluer la gravité de la situation. Car tout indiquait
que cette belle jeune femme était en état d'arrestation.


Dylan en eut la preuve quelques instants plus
tard quand, mettant ses pas dans ceux des deux gardes qui encadraient la jeune
femme, il pénétra dans une immense salle meublée de rangées de bancs et, au
fond, d’une estrade. Un jury composé de neuf hommes s'installa à droite de
l'estrade, puis celui qui devait être le président apparut, flanqué de deux
assesseurs. Dylan se fit la réflexion que toute cette mise en scène ressemblait
à s’y méprendre à celle instaurée sur la Terre pour les procès et en déduisit
que les Sarnians, en matière de justice, n’avaient pas cru bon d’innover.


Déterminé à ne pas attirer l’attention, il imita
les deux gardes, se plaçant à côté d’eux dans un angle de la salle, puis il
croisa les bras.


 


Le verdict rendu, Julianna fut ramenée et
enfermée chez elle, avant d’être confiée à Dylan. Il avait hâte d’être enfin
débarrassé des deux miliciens. Dès qu'ils seraient remontés dans le fourgon, il
irait parler à Julianna et lui révélerait la vérité.


Mais un visiteur entra dans la maison, un vieux
monsieur muni d'un laissez-passer. Dylan l'autorisa à s'isoler avec Julianna et
resta lui-même dans le vestibule à ronger son frein.


Bon sang, maintenant qu’il savait ce qui
attendait la sœur de Starbuck, il fallait qu’il agisse, et vite! se dit-il. Le
fait que l’on comptât sur lui pour conduire la jeune femme sur cet Australania
qu’il situait approximativement dans la galaxie allait l'aider : apparemment,
il serait seul avec elle et disposerait d'un véhicule.


Mais où irait-il, s’il changeait de cap? Le type
de vaisseau qu’on lui confierait ne serait peut-être pas assez performant pour
voler jusqu'à la Terre.


Julianna lui donnerait sans doute une idée.


Impatient, Dylan attendit donc le départ du
vieil homme pour aller la retrouver. Mais dans le bureau où elle avait été
consignée, il ne trouva qu’un tabouret et un fauteuil vides.


Avisant alors une porte à l'autre extrémité du
bureau, il la poussa et découvrit une chambre chichement meublée du strict
minimum, avec en son milieu un petit lit. Sur l’oreiller, il distingua la
chevelure de Julianna, déployée comme un voile.


Malgré son impatience à lui parler, il n’osa pas
la déranger, estimant qu’elle avait eu trop d’émotions et qu’elle devait se
reposer.


Il attendrait une petite heure pour lui parler.


L’après-midi touchait à sa fin quand Dylan pénétra
dans la chambre.


Après cette pause dans le fauteuil du bureau, il
se sentait débordant d’énergie. Le sort de Julianna était entre ses mains, et
cette responsabilité le galvanisait.


Il trouva Julianna debout, habillée et coiffée :
elle avait tressé ses cheveux et ramené la natte tout autour de son visage,
telle une auréole dorée. Comme la veille, elle portait une combinaison très
ajustée qui soulignait sa plastique sans défaut.


Elle se tourna vers lui, et la dureté de son
expression le frappa.


—    Julianna...


—    Inutile de vous expliquer,
l’interrompit-elle, je sais pourquoi vous êtes ici. Accomplissez votre devoir.


—    Vous faites fausse route,
mademoiselle.


Elle se figea. Décidément, cette formule de
politesse ne cadrait pas avec ce qu'elle savait des gardes aux ordres des
Hautes Instances. D'après ses lectures, elle les estimait aussi redoutables et
brutaux que les SS, pendant la Seconde Guerre mondiale sur la Terre. Il n'était
pas dans leurs habitudes de donner du mademoiselle à leurs prisonnières.


Un doute se forma alors dans son esprit, et elle
le regarda de biais, à la recherche d'un indice.


Son expression n’était pas hostile, loin de là,
observa-t-elle. Et de la bonté brillait dans ses yeux. Il ne ressemblait en
rien aux vigiles, dont les critères d’embauche étaient la brutalité et
l’insensibilité.


—    Qui êtes-vous?
demanda-t-elle, le cœur palpitant d’un espoir fou.


—    Vous n’en avez pas la
moindre idée?


—    Non. Et je n’ai pas le temps
de jouer aux devinettes. Je pressens que vous usurpez votre fonction, que vous
n’êtes pas un féroce garde. Mais... c’est tout. Renseignez-moi.


—    Je suis l’ami de votre
frère.


Julianna eut la sensation que sa respiration se
bloquait.


—    Vous êtes... vous êtes l’ami
de mon frère? répéta-t-elle d’une voix sourde. Ce savant bien connu chez nous
sous le nom de Dylan Prescott?


Il opina du chef.


—    Vous arrivez de la Terre de
la même façon que Bram a quitté Sarnia...


—    Exactement.


—    Vous n'êtes donc pas celui
que l’on avait chargé de m'escorter jusque sur Australania?


Il secoua la tête.


Confuse, Julianna se laissa tomber sur le
tabouret.


—    J'attendais une sorte de
bourreau, capable d’outrepasser les ordres reçus. Je pensais qu’il me tuerait
au lieu de me mettre dans un vaisseau en partance pour l’exil. Cet être sans
merci ni scrupules devait m’avoir fait quitter Sarnia avant la fin de la
journée. De manière que la fête des Anciens puisse commencer sans fausse note.
Je suppose que les membres de la Haute Autorité ont craint le scandale que je
pourrais provoquer en criant à l’injustice sur la voie publique, ou en appelant
la population à témoin.


Tout en parlant, elle fixait Dylan, encore
incrédule.


Il percevait les ondes qui pénétraient son
cerveau. Il avait l'impression d’entendre un vrombissement dans sa tête, et il
en déduisit que Julianna devait s'efforcer de l’espionner dans ses pensées.


Cela ne le gênait pas. Plus vite elle admettrait
l’inimaginable vérité, plus vite il serait en mesure de l’aider.


—    Vous êtes télépathe ?
demanda-t-il.


—    Hélas, quasiment pas. Je
vois dans l’esprit de ma mère, mais mes talents se limitent à cet exercice. La
preuve, je n’arrive pas à capter la moindre de vos réflexions.


—    Mais vous me croyez lorsque
j’affirme être Dylan Prescott, l’ami de Bram?


—    Oui, je vous crois.


—    Dans ce cas, si vous êtes
convaincue, Julianna, il serait sage de ne pas perdre de temps. Vous venez de
me dire que votre transfert était prévu pour le crépuscule. Or la nuit tombe.
Partons.


Julianna se remettait debout quand les deux
vigiles firent irruption dans la pièce.


Ils serraient des armes dans leurs mains.
D’étranges revolvers au canon très long.


—    Que venez-vous faire? lança
Dylan. C’est à moi de jouer maintenant !


—    Vous êtes en retard, et cela
va déclencher toutes sortes d’ennuis, qui nous retomberont dessus. Or nous
voulons profiter de la Fête et continuer à couler des jours heureux sur Sarnia,
dans nos familles. Alors vous avez cinq minutes pour emmener cette fille sur
Australania. Compris ?


Dylan regarda les revolvers : des canons
miniatures à laser, sans aucun doute, dont le faisceau pouvait transpercer
n’importe quelle matière, vivante ou inerte, à plusieurs mètres. Starbuck lui
avait parlé de ces redoutables armes.


—    Nous allions partir, dit-il,
simulant la docilité. Où est le vaisseau?


—    Il vous attend sur les
docks. L’équipage est prêt.


L'équipage... Ainsi, il ne serait pas seul avec
Julianna, qui aurait pu l’aider à piloter l’engin et le renseigner sur la
géographie de la galaxie. Quoique... il y aurait des ordinateurs, à bord. Il
saurait se débrouiller.


Un instant, il songea au laboratoire de
Starbuck, qui se trouvait de l'autre côté de ce mur et que Julianna avait
partagé avec son frère. La machine à désintégrer les molécules était là-bas,
derrière cette porte, et il ne pouvait l'atteindre !


Et quand bien même? s’objecta-t-il aussitôt.
Starbuck avait été très clair : une personne pouvait en aider une autre à se
désintégrer, mais celle qui restait seule avait impérativement besoin de
diamazinan pour que l’opération s’effectue une deuxième fois. Alors, même s’il
parvenait à faire partir Julianna, lui-même resterait sur Sarnia parce que
démuni de cette pierre gorgée d’énergie.


A moins que...


Il fouilla dans sa poche, à la recherche des restes
du diamant de Charity. Il ne trouva que de la poussière.


La partie s'engageait vraiment mal.


—    Nous devrions nous mettre en
route, sinon les gardes vont devenir méchants, remarqua Julianna.


Son intonation trahissait l'angoisse. Elle
devait craindre que Dylan ne soit à son tour arrêté pour désobéissance.


—    D’accord, concéda Dylan.
Allons-y.


Quasiment dans un état second, il se dirigea
vers la porte que venait d'ouvrir l'un des sbires mandatés par la Haute
Autorité.


Etait-ce bien à lui qu’arrivait cette aventure
inouïe? se demandait-il, incrédule. A lui, le Terrien tout ce qu’il y avait de
plus banal en dehors du fait qu'il était un génie en géophysique? Il aimait les
promenades en forêt, la pêche, lézarder au soleil, assister à un match de
football, faire du sport et, par-dessus tout, il adorait les femmes. En
définitive, il était un homme normal. Et voilà qu’il naviguait à vue sur une
planète inconnue et hostile, cherchant comment sauver de la mort la sœur de son
ami Starbuck. Mon Dieu, mais c'était surréaliste !


S'astreignant à ne rien laisser paraître de son
égarement, il s’avança vers Julianna.


—    Allons-y !


Le groupe sortit du bâtiment. Le long du
trottoir attendait le même engin que précédemment, un véhicule mâtiné de
Cherokee et de navette spatiale miniature, comme tout droit sorti de l’imagination
des scénaristes de Star Trek. Le conducteur, déjà au volant, le mit en route,
et l'engin se souleva à trente centimètres du sol. Les portières s'ouvrirent,
sans doute commandées du tableau de bord, et Dylan prit place, suivi de Julianna
et des deux gardes.


Dylan examina attentivement les commandes.


Un volant en demi-lune, nota-t-il, un écran
reproduisant la topographie de la ville, sur lequel dès le démarrage un point
lumineux scintilla — le véhicule, certainement, dont la progression sur l'écran
allait varier au fur et à mesure du déplacement de l'engin.


Il s’agissait donc d'un radar, comme les G.P.S.
à bord des bateaux. Or Dylan savait se servir d'un G.P.S. Et lire une carte
informatisée. Il ne se perdrait donc pas dans les rues de la ville si par un
coup de chance il parvenait à se débarrasser du chauffeur et des gardes avant
l'embarquement dans le vaisseau spatial.


La course jusqu'aux docks n'excéda pas cinq
minutes, et Dylan, qui aurait eu besoin de davantage de temps pour se familiariser
avec la conduite du véhicule, le déplora.


Mais bien pire l’attendait, à savoir piloter la
fusée ou l'avion, ou Dieu seul savait quel engin, qui les emporterait, Julianna
et lui, vers Australania. Diriger ce genre d'appareil lui donnerait vraisemblablement
du fil à retordre. Et des sueurs froides, car sa vie et celle de la jeune femme
se trouveraient entre ses mains inexpérimentées.


Tout à ses pensées, il ne prêta pas attention à
ce qui l'entourait lorsque le véhicule s'immobilisa.


Pourtant, se disait-il, il avait sauté de joie
quand Starbuck lui avait proposé de prendre sa place, d’aller sur Sarnia, afin
de rassurer sa mère Rachel et sa sœur Julianna sur son sort. Sa seule mission
était de leur apprendre que Starbuck allait se marier et rester sur la Terre. A
aucun instant, les deux hommes n'avaient envisagé que Dylan dût se muer en
Indiana Jones du futur et voler au secours d’une belle jeune femme en détresse.
Les recherches de Dylan portaient sur la désintégration des molécules du corps
humain, exactement comme celles de Starbuck. Aussi ignorait-il tout du
fonctionnement d'un vaisseau spatial. D'autant qu'il était un piètre conducteur
automobile. Trop distrait, il accumulait les erreurs de conduite et ne comptait
plus les chocs sur la carrosserie de sa voiture. En revanche, il était très bon
aux commandes d’un chasseur à réaction. Il avait largement fait ses preuves
lors de la guerre du Golfe.


Mais il n’avait pas songé, en disant oui à
Starbuck, qu’à l’accueil enthousiaste qu’il recevrait sur Sarnia, où son nom
était respecté à l’égal à celui d’Einstein ou de Von Braun, voire de Galilée,
Copernic et Newton.


Hélas, rien ne s’était déroulé comme prévu.


Et maintenant, on le prenait pour le
bourreau ! Et cette méprise ne laissait d’ailleurs pas de l’inquiéter…


Où était l’homme chargé de la sinistre mission,
à cette heure-ci ? se demandait-il. Etait-ce celui qu’il avait neutralisé
pour lui prendre son uniforme, et qu’il avait ensuite dissimulé ?
Toutefois, il ne l’avait qu’assommé. Alors s’il s’agissait bien du bourreau,
pourquoi ne s’était-il pas manifesté depuis ?


Il n’en demeurait pas moins, se dit-il, qu’à la
moindre apparition de cet homme, les vigiles l’arrêteraient comme usurpateur et
lui réserveraient un sort peu enviable, sans doute identique à celui qui
attendait Julianne.


Allons, inutile de penser à ce garde ! se
tança-t-il, au bord du découragement. Mieux valait consacrer ses réflexions à
ce qui allait suivre : l’embarquement dans le vaisseau, le voyage jusqu’à
Australania…


 


Patientant à côté du véhicule dans lequel on
l’avait conduite jusqu’aux docks, Julianna songeait aux pilotes qui prenaient
les commandes des vaisseaux spatiaux en mission et se demandait s’il existait
quelque espoir du côté de ses hommes.


Elle connaissait leur réputation de têtes
brulées, d'hommes indisciplinés mais courageux, laquelle ne se démentait pas.
Sur Sarnia, on disait que les pilotes descendaient d'astronautes terriens
dévoyés, retenus sur Sarnia par des pannes techniques. Ils s'étaient établis
sur la planète, y faisant souche, sans pour autant perdre leur tempérament de
casse-cou et de grande gueule. Tous travaillaient comme mercenaires, accordant
leurs services au plus offrant, en l’occurrence aujourd’hui au gouvernement,
qui désirait que l’on exilât Julianna Valderian sur Australania.


Selon la rumeur, ces hommes profitaient de leurs
déplacements pour faire de la contrebande, activité lucrative s’il en était, et
à l’occasion faisaient le coup de poing pour le compte des membres de la Haute
Autorité, lorsque ces derniers étaient mécontents du manque de discipline
régnant dans la colonie pénitentiaire. Tous étaient armés, et l’argent, souvent
remis sous la forme de diamazinans, représentait le seul moteur les poussant à
agir : ils n’avaient ni idéal ni scrupules. Ils fermaient les yeux sur les
accidents au cours du transport, quand un garde portait un coup fatal à un
prisonnier. Leur paye, en ces occasions, était doublée. Ils appréciaient donc
la violence car elle les enrichissait.


Autant dire que l'éthique de ces pilotes était à
l'opposé de celle de son frère Bram, conclut la jeune femme avec découragement.
Et aucun d'entre eux ne la sauverait puisqu’elle ne disposait pas d'argent.
Quant à les apitoyer, ou simplement les amener à penser qu'elle était victime
d'une injustice, ce ne serait que peine perdue de l’envisager.


Il fallait donc qu'elle se résigne à mourir. Car
elle ne se faisait pas d’illusions : on ne vieillissait pas sur Australania.
Les rares amnistiés qui en étaient revenus étaient unanimes : la dureté de l'existence
sur la planète des bannis limitait le futur à quelques toutes petites années.
Les Sarnians s’y résignaient. Leurs esprits bien disciplinés acceptaient ce
qu'ils considéraient comme normal : celui qui fautait payait le prix fort. Il
n’y avait là rien à redire.


Normalement, Julianna aurait dû nourrir la même
abnégation. Son père, lui-même, avait fait face à l’inéluctabilité de sa fin
lorsque les membres de la Haute Autorité lui avaient signifié qu’à cause de son
grand âge, il devenait un poids pour la société et qu’il était donc temps de
mettre un terme à une vie désormais stérile.


Mais les gènes terriens, hérités de sa mère,
prédominaient certainement en Julianna, car elle appréhendait la mort, et ne
parvenait pas à apprivoiser l’idée que vingt-neuf ans était un bon âge pour
mourir.


Non, jamais elle ne se résignerait, se jura la
jeune femme en reportant tous ses espoirs sur l’ami de son frère.
Malheureusement, les gardes ne seraient pas longs à s'apercevoir que celui
qu’ils prenaient pour le bourreau n’était qu’un imposteur. Et ils le tueraient
sans sommation. Ensuite, pour se venger, ils la tortureraient longuement avant
de l’exécuter. Comment se comporterait-elle alors? Supplierait-elle?
Pleurerait-elle? Ou bien saurait-elle garder sa dignité, se montrer à la
hauteur de son nom, Valderian, en mourant la tête haute?


Elle aurait donné n’importe quoi pour savoir ce
que tramaient les gardes. Malheureusement, lorsqu’elle était bouleversée ou
même simplement émue, son intuition la trahissait. Elle devenait dans ces
circonstances une vraie Terrienne démunie de tout pouvoir, incapable
d’anticiper les réactions d'autrui.


Elle ne parviendrait donc pas à deviner les
desseins de ses sbires, ni les projets d’évasion que devait fébrilement
élaborer l’homme venu de Castle Island, Maine, Etats-Unis.


 


***


 


Dylan regardait autour de lui : les quais
ressemblaient à ceux des mauvais quartiers de Boston. Tavernes, entrepôts,
magasins d'accastillage et bateaux amarrés à des bittes.


A deux différences près : les bateaux, de forme
aussi classique que ceux qui naviguaient sur l’Atlantique, étaient
manifestement faits d’un matériau composite autre que la résine de polyester
utilisée sur la Terre. Leurs coques brillaient.


Peut-être les construisait-on en métal ? se
demanda-t-il avant de se promettre de le vérifier dès que l’occasion s'en
présenterait.


La deuxième différence, la plus frappante,
provenait des véhicules garés le long des bâtiments. Tous présentaient la même
ligne futuriste que le fourgon qui l’avait conduit jusque-là : peu ou pas de
fenêtres latérales, un grand pare-brise, une lunette arrière réduite à la
portion congrue et, bien sûr, pas de roues.


Portant son regard un peu plus loin, il se
rendit compte que des tapis roulants remplaçaient les trottoirs. Les gens se déplaçaient
donc sans fournir le moindre effort.


Les maisons qu’ils longeaient étaient toutes
bâties sur un modèle identique : cubique, à un seul étage, avec des toits en
terrasse. Des ruelles les séparaient les unes des autres.


Dylan songea que cette configuration pourrait
faciliter sa fuite, s’il parvenait à détourner l’attention des gardes. Il
prendrait Julianna par la main et...


Mais elle ne le suivrait peut-être pas !
s’avisa-t-il soudain en interceptant le regard plein d’animosité qu’elle lui
lançait. Se pouvait-il qu’elle ne lui fît pas confiance, qu’il ne l’eût pas
convaincue? Qu’elle ne crût pas en son histoire...?


Evidemment, elle ne possédait aucune preuve de
ce qu’il avait avancé. N’importe qui aurait pu prétendre être l’ami de Starbuck
arrivant de la Terre, afin qu'elle ne se rebelle pas au moment d’entrer dans le
vaisseau en partance pour Australania !


Il aurait voulu s'approcher d’elle et lui
parler, lui expliquer qu’il s’appelait vraiment Dylan Prescott et qu’il était
sur Sarnia à la demande de Starbuck.


Mais le moment ne s’y prêtait pas. Les gardes ne
la quittaient pas des yeux.


Néanmoins, le bourreau pouvait s’adresser à sa
prisonnière, non?


Il tenta sa chance.


—    Quoi qu’il arrive, Julianna,
taisez-vous et obéissez-moi sans une seconde d'hésitation, articula-t-il dans
un murmure dès qu'il fut devant elle.


—    Je n’ai pas le choix, que je
sache, répondit-elle sur le même ton.


De l’amertume qu’il perçut, il comprit qu’elle
se croyait à la merci d'un assassin et qu'elle n'envisageait pas de lutter
contre un homme d’un mètre quatre-vingts.


Il soupira lourdement, tant son impuissance à
réconforter la jeune femme le rendait triste. La savoir rongée d’angoisse le
bouleversait. Si seulement il trouvait quels mots prononcer pour la rassurer...


—    Vous avez encore des choix,
Julianna, chuchota-t-il. Ne croyez pas que tout est perdu.


Elle le regarda avec étonnement, et il sut qu'il
avait réussi à capter son intérêt.


Il hocha discrètement la tête et s’écarta en
entendant l’un des gardes approcher, de lourdes chaînes dans les mains.


Fou de rage parce qu'impuissant face à cette
barbarie, Dylan assista à la mise en place des chaînes semblables à celles que
les bagnards avaient endurées sur terre au siècle dernier. Des bracelets de fer
lièrent ensemble les poignets de Julianna. Une succession d’anneaux descendait
jusqu’aux chevilles, autour desquelles des bracelets d'acier furent aussi
refermés. De la sorte, Julianna était obligée de rester penchée en avant et ne
parvenait à se mouvoir qu’au ralenti.


Poussée par le garde, elle fit un pas, trébucha,
se rattrapa avec peine et s'immobilisa. Dylan se mordait les lèvres pour ne pas
protester quand un chuintement se fit entendre derrière lui. Il se retourna et
aperçut une sorte de train sur coussin d’air.


— Voilà la navette! lança l’un des gardes.


Deux wagons au dessin très aérodynamique
s’arrêtèrent devant le groupe.


Les portes coulissèrent, révélant des rangées de
siège en plastique moulé, telles qu’on pouvait en voir dans le métro de New
York.


La navette devait conduire les passagers jusqu’à
l’aéroport, situé au-delà des docks d’où venait de décoller sans un bruit un
engin oblong.


En regardant ce dernier disparaître en quelques
secondes dans le ciel piqueté d’étoiles, Dylan oublia un instant le tragique de
la situation. Le scientifique qu'il était reprit sa place, et il se rendit
compte qu’il avait hâte de monter dans le vaisseau.


La honte le submergea en un éclair : comment
osait-il se réjouir du voyage interstellaire qu’il allait accomplir? La
destination du vaisseau était une prison ! Et aussi, un cimetière ! Julianna
Valderian reposerait sur cette terre d'Australania pour l'éternité s’il
n’agissait pas au plus vite !


Agir...? Mais comment? Et quand? Il fallait
attendre le moment propice. Apparemment, les deux gardes n'allaient pas monter
dans le vaisseau. Il s'y trouverait donc seul avec le pilote et Julianna, ce
qui lui donnerait peut-être l'occasion tant espérée d'intervenir.


— Bon. à partir de
maintenant, la prisonnière t'appartient, mon vieux ! annonça l'un des gardes.


Dylan acquiesça d'un
mouvement de tête. Il ne s'était


pas trompé : on le laissait bien avec la jeune
femme afin qu'il la tue quand bon lui semblerait, pourvu que ce soit


en toute discrétion.


— N'oublie pas tout de même que les portes vont
se verrouiller automatiquement et se rouvriront d'elles-mêmes à l'arrivée,
précisa le garde avec un clin d'œil.


Dylan comprit qu'il lui rappelait que ce serait
maladroit de faire passer Julianna Valderian de vie à trépas dans la navette :
il ne pourrait prétendre qu'elle avait tenté de s'évader.


Dylan monta en premier
et détourna la tête quand le


garde poussa rudement Julianna dans le wagon. Puis,
dans un cliquetis sec, la porte se referma et se verrouilla.


Aussitôt, Dylan
s'empressa.


— Asseyez-vous,
Julianna, dit-il en l'aidant à s'approcher d'un siège.


Touchée par cette sollicitude, la jeune femme le
regarda avec des yeux écarquillés. Puis l'idée que, peut-être, l'homme qui
l'escortait vers Australania était vraiment un Terrien ami de son frère dut lui
traverser l'esprit, car elle cilla, laissant une larme rouler sur sa joue.


Bouleversé de voir
qu'elle consentait à lui montrer sa


détresse, Dylan souleva les chaînes pour la
soulager de leur poids, et s'installa sur le siège voisin.


Maintenant qu'il pouvait
parler en toute liberté, les mots lui manquaient. L'émotion de Julianna lui
faisait perdre tous ses moyens.


Il ne lui restait que les gestes pour l'amener à
comprendre qu'il souffrait avec elle.


— Je vous en prie, ne pleurez pas. Julianna,
murmura-t-il en lui prenant la main.


Mais un sanglot lui répondit.


Alors, pris de panique à l'idée qu'elle allait
craquer et qu'il serait incapable de la réconforter, il annonça :


— J'ai un message pour vous, Julianna... de la
part de votre frère : il m'a demandé de vous dire qu'il vous aimait.
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—    Bram... Oh, s’il vous plaît,
donnez-moi de ses nouvelles! s’écria Julianna. Comment va-t-il? Est-il en bonne
santé? La décomposition moléculaire n’a pas laissé de séquelles?


—    Il est en pleine forme. Mais
ce qui est arrivé sur Castle Island est une longue histoire. Je vous la
raconterai plus tard.


—    Je n’ai pas le temps
d’attendre. Il faut que je sache maintenant... au cas où il m’arriverait
quelque chose de fatal.


—    Bon sang !


Dylan ne put retenir un frisson. Julianna avait
raison. En dépit de tout ce qu’il pouvait affirmer, rien ne garantissait qu'il
réussirait à la sauver.


—    Pour que je vous fasse
confiance, il me faut des preuves de votre loyauté, ajouta Julianna. Rien ne me
garantit que vous ne me sacrifierez pas pour être épargné. Comment pourrais-je
être sûre que vous ne pactiserez pas avec les autorités de Sarnia? Car je
n’oublie pas que vous désirez revenir sur la Terre et, si la possibilité de
votre retour est au prix de ma vie, vous n’hésiterez pas.


La colère grondait dans la voix de Dylan quand
il repartit :


—    Pour une femme intelligente,
vous manquez vraiment de perspicacité. Pourquoi n’aurais-je pas clamé la vérité
haut et fort dès mon arrivée, si j’avais eu en tête d'autres idées que de vous
sauver? A l'heure qu’il est, je pourrais me trouver face aux membres de la
Haute Autorité, à recueillir les lauriers destinés à votre frère. Je serais
célèbre et en sécurité. Au lieu de cela, j'ai laissé la méprise s’installer.
Les gardes m'ont pris pour l’un des leurs et lorsque j’ai découvert que vous
étiez en danger de mort, j'ai joué le rôle que le hasard m'avait dévolu.
Désormais, même si j’avoue la vérité, je serai arrêté pour avoir simulé et
tenté de secourir la criminelle que vous êtes aux yeux des dirigeants. Je suis
votre complice, Julianna. Cela devrait vous convaincre de ma bonne foi, et
mettre un terme à vos soupçons !


De nouveau, il posa la main sur celle de la
jeune femme et la serra, espérant faire passer dans cette étreinte sa
détermination et sa force de caractère.


Julianna ferma brièvement les yeux, subjuguée
par la chaleur de ce contact. Tout à coup, elle retrouvait sa combativité,
oubliait le pessimisme. A croire que des ondes positives émanaient de ce Dylan
Prescott, irradiaient en elle pour raviver sa vigueur défaillante.


—    Vous êtes celui que
j’attendais, murmura-t-elle, vaguement honteuse de mentir.


Car, dès le début de ses ennuis, elle n’avait
compté sur personne. Et ce Terrien dénué de tout pouvoir n’était certainement
pas le sauveur rêvé. Mais elle n'avait que lui. Et il prenait d'immenses
risques pour elle. La moindre des choses était donc qu’elle lui manifestât de
la reconnaissance, même si elle ne croyait pas vraiment qu’il fût en mesure de
la sortir du piège mortel qui s’était refermé sur elle.


Dylan comprit-il qu'elle enjolivait la vérité?
Sans doute, car il demanda :


—    Décrivez-moi celui que vous
attendiez réellement.


Elle se résigna à dire la vérité.


—    Un homme dans le genre de
mon frère. Capable de réaliser d’époustouflants prodiges, tant par le biais de
la science qu’en se servant de ses fabuleuses capacités intellectuelles.


—    Le prince charmant façon
sarniane...


—    Si vous voulez.


—    Et je ne suis pas assez
séduisant pour faire l’affaire.


—    Oh, si vous l’êtes. Ce sont
vos pouvoirs, ou plutôt leur absence qui m’inquiète.


—    Souvent, l'astuce et la ruse
sont suffisantes face à des adversaires persuadés d’être invincibles.


Julianna resta songeuse. Ce que disait Dylan
n’était pas faux. Elle savait les Terriens capables de se tirer de bien des
mauvais pas en usant simplement de rouerie ou de mensonges. Les Sarnians
n’étaient pas habitués à ce qu’on les mystifie. Cela faisait d'eux des proies
relativement faciles.


Oui, finalement, l’espoir existait. Dylan
Prescott se montrerait peut-être aussi malin que cet Indiana Jones qu’elle
avait vu dans un film capté par les satellites-espions.


—    Nous voilà arrivés,
semble-t-il, dit Dylan en sentant ralentir la navette.


Les wagons s’immobilisèrent, et les portes
coulissèrent.


Deux gardes attendaient de part et d'autre du
marchepied.


Afin qu'ils ne se saisissent pas de Julianna.
Dylan les devança en prenant la chaîne qui entravait la jeune femme et
l’entraîna, tout en se composant un air impitoyable.


Il passa devant les sbires et marcha en
direction de l’aéronef noir qu'il voyait devant lui, à une cinquantaine de
mètres.


Il s'était attendu à une sorte de cargo volant,
massif et capable de transporter un grand nombre de passagers. Au lieu de cela,
il scrutait un engin long et effilé, rappelant les B 52 de l’armée — excepté
qu’il n’avait pas d’ailes.


Un seul réacteur, placé dans le prolongement du
fuselage, semblait le mouvoir. Sous le ventre de l'appareil, Dylan apercevait
un double train de roues.


Pas de coussin d'air, donc, se dit-il, rassuré
d’en déduire que s’il parvenait à s’emparer des commandes, il saurait décoller
et atterrir. Pour le reste... Dieu l’aiderait à combler ses lacunes. Mais son
expérience de commandant de bord pendant la guerre du Golfe, sur des avions à
réaction à la technique quasiment futuriste, lui serait certainement d’un grand
secours.


Tout en avançant vers l’homme en combinaison
orange qui venait d’apparaître à la coupée, il balaya du regard le reste du
tarmac.


Des dizaines d’appareils y étaient garés, de
toutes tailles, mais de même forme que ce monstre noir qui allait partir pour
Australania.


Manifestement, en conclut Dylan, le design idéal
des vaisseaux interplanétaires était celui qu’il avait sous les yeux : forme
oblongue, pas d'ailes, à mi-chemin entre l’avion et la fusée.


— Hé! Où est le commandant Kirkian? lança
l'homme en combinaison. Il devait prendre la fille en charge et tenir le manche
de l'Oiseau Noir. Il aime bien ce zinc, et aussi surveiller les jolies
poupées... Il était censé passer chercher Valderian chez elle puis la conduire
au tribunal, et ensuite ici !


Dylan s'empressa de préciser :


—    Kirkian voulait participer à
la fête. Il m'a demandé de le remplacer, et je n'ai pas hésité parce qu’il
était déjà passablement éméché.


Tout en parlant, Dylan pria pour ne pas s’être
trahi, car si Kirkian était un ascète fanatique, l'alarme serait donnée...


—    M’étonne pas de lui, fit
l’homme en ricanant. Kirkian ne sait pas se modérer. Bon, on fera sans lui. Tu
es qui, toi?


—    Prescott.


—    Jamais entendu parler de
toi. Mais on est si nombreux, à la base... Moi, c’est Turley.


L’homme libéra l’échelle d'accès, et Dylan en
gravit les étroites marches, traînant Julianna derrière lui. Il savait qu’elle
souffrait à chaque pas, que les bracelets de métal devaient lui meurtrir les
chevilles et les poignets, mais il ne pouvait se permettre la moindre
commisération.


Il pénétra dans la cabine et annonça :


—    Je ne veux pas perdre la
prisonnière de vue. Elle restera avec moi dans le cockpit.


La stupéfaction se peignit sur les traits de
Turley.


—    Mais c’est une femme !


—    Et alors?


—    Alors? Mais les femmes n’ont
pas le droit d’entrer dans le poste de pilotage ! Tu le sais bien, Prescott !
Elles portent la poisse !


—    Je ne suis pas
superstitieux.


—    Mais l’équipage, si. Les
gars ne seront pas contents.


—    Les gars comme tu dis sont
sous mon commandement, non?


Dylan avait prêché le faux pour savoir le vrai :
le pilote de l’appareil, était-ce Turley... ou lui?


Il frissonna quand Turley répondit :


—    C’est toi le pilote, moi je
ne suis que ton second. Tu as donc le droit de décision. Mais...


—    Mais rien du tout! On fera
comme j’ai dit, point final : la prisonnière restera à côté de moi.


Turley se retira vers l’arrière de l’appareil,
sans doute pour mettre l’équipage au courant de la lubie du capitaine.


Julianna en profita pour demander :


—    Le vrai pilote, ce Kirkian,
il était vraiment soûl?


—    Il devait s’agir du type que
j’ai assommé et caché derrière le laboratoire pour lui prendre son uniforme.
Mais je n’en suis pas certain. Toujours est-il que les gardes attendaient un
gars en uniforme et m’ont tout naturellement pris pour celui qui devait vous
escorter sur Australania.


—    Mais alors... il pourrait
surgir d'un instant à l’autre? S’être aperçu de son retard et venir directement
ici?


—    C’est une possibilité, admit
Dylan qui en arrivait à se demander si le coup qu’il avait porté n’avait pas
été mortel. Nous ferions donc bien de décoller sans plus tarder.


—    Et vous allez piloter?


—    J’espère bien que non. Je
compte trouver un moyen de filer entre les doigts de ce gars, Turley, d’un
instant à l'autre. J'attends l'opportunité.


—    Vous êtes plein de
ressources... pour un homme qui est mon cadet de deux cents ans...


Et très dangereux aussi, n'osa-t-elle ajouter,
car trop téméraire et inconscient ! Indigne de sa confiance, également : il
paraissait traiter la situation avec une légèreté qui la déstabilisait. En
fait, on aurait pu croire qu’il s'amusait, qu’il participait à un jeu de rôle
grandeur nature, dont elle-même était l’enjeu.


Décidément, réflexion faite, elle n’aimait pas
du tout le fait que son sort soit lié aux lubies de Dylan Prescott, se
dit-elle. Il manquait de... de maturité. Oui, c’était cela qui n’allait pas.
Grâce à ce voyage qu'avait permis Bram, il vivait l’aventure de sa vie et
jouissait de chaque péripétie, comme s’il s’était plongé avec passion dans un
roman de science-fiction, et s’était identifié au héros, tout en sachant qu’il
pourrait refermer le livre si la situation tournait en sa défaveur. A ce
moment-là, il abandonnerait sa protégée, repartirait au laboratoire et se
servirait du matériel de Bram, ainsi que des diamazinans, pour revenir sur la
Terre.


Mais le destin pouvait s’en mêler et leur
permettre de sortir de ce vaisseau et des griffes des gardes...


Le retour de Turley dissipa cet espoir ténu.


—    Prêt à décoller, Prescott.


Dylan s'apprêtait à demander un délai quand il
s’avisa que la méfiance de Turley s’en trouverait accrue. En fait, une seule
possibilité s’offrait à lui : ordonner le décollage et charger un autre que lui
de prendre les commandes, en espérant que tout comme sur Terre, le navigateur
en second saurait effectivement se substituer au pilote en titre.


—    Turley! Prenez ma place pour
la manœuvre. J’ai quelques documents à mettre à jour. Je vous relayerai quand
j’aurai fini.


Le visage de Turley s’éclaira, et Dylan comprit
que l’homme était ravi à l’idée de piloter.


—    Bien, monsieur. Je vais
aviser la tour de contrôle de notre départ imminent. Voulez-vous prendre place
dans la cabine des V.I.P. ?


—    Bien sûr. Mais je ne me
séparerai pas de ma prisonnière. Vous ne l'aurez pas dans le cockpit, ce qui
doit vous soulager, mais moi, je tiens à la garder auprès de moi.


—    Les gardes, à l'arrière,
sont là pour la surveiller.


—    Je ne fais confiance à
personne ! Et les gardes aussi seront contents de la savoir dans la cabine des
V.I.P. plutôt que dans le poste de pilotage ! Le mauvais sort ne les prendra
pas pour cible.


Le voyant secouer la tête, prêt à argumenter
parce que mécontent d'une telle entorse au règlement, Dylan lança avec un clin
d’œil appuyé :


—    Cette femme m’appartient...
le temps du voyage, Turley. Vous comprenez ce que je veux dire? Je vais
m’isoler avec elle dans la cabine privée.


Turley se décontracta immédiatement. Un sourire
entendu se forma sur ses lèvres.


—    Oh, je vois, monsieur...


Pour appuyer ses dires, Dylan plaqua Julianna
contre lui et lui effleura l’oreille du bout des lèvres. Heureusement, après
s’être crispée, la jeune femme s’abstint de protester, et il supposa qu’elle
avait saisi la ruse et consentait à jouer les captives à la merci du bourreau.


Aussi, pour balayer les derniers doutes de
Turley, alla-t-il jusqu'à embrasser sauvagement les lèvres de sa prisonnière.


Au fond de lui, il appréhendait qu'elle se
rebelle, qu'elle juge qu’il poussait trop loin la comédie.


Mais il découvrit avec émoi et stupéfaction
qu'elle lui donnait sa bouche sans restriction, comme si elle avait attendu ce
baiser et y prenait un indicible plaisir. Il se rendit compte qu’elle
frissonnait entre ses bras. Un cliquetis de chaînes lui apprit qu'elle tentait
de relever les bras pour l’enlacer.


Ce geste le bouleversa.


Il fallait qu’il enlève ces entraves! La clé. il
la détenait ! C'était là le privilège du gardien responsable du dernier voyage
de son prisonnier.


Il ouvrit la porte de la cabine privée et
entraîna Julianna à l’intérieur, non sans avoir pris la précaution de
renouveler son clin d’œil grivois à l’intention de Turley.


Le battant était équipé d’un verrou.


Bien, il le tira, puis sortit les clés de sa
poche.


Julianna poussa un soupir de soulagement
lorsqu'il lui ôta les chaînes, puis se massa les poignets.


—    Merci. Je n’en pouvais plus.


—    Hélas, je serai obligé de
vous remettre ces horreurs après le décollage. Turley croit que je vais
m'offrir un petit intermède sexuel. Il ne comprendrait pas que cela dure une
éternité. Il nous faudra donc revenir dans la cabine principale, et vous devrez
réapparaître entravée.


. — Je comprends. Mais en attendant... profitons
donc de cette liberté que vous m’avez offerte...


Julianna noua les bras autour du cou de Dylan,
l’attirant vers elle. Ensemble, ils tombèrent sur la banquette qui s’étirait
d’une cloison à l'autre.


Un bureau, un ordinateur et un mini-bar étaient
les seuls aménagements de la cabine réservée aux voyageurs importants. Le fait
qu'elle fût dépourvue de hublot ennuyait Dylan. Il aurait aimé assister au
décollage. D'ailleurs, il aurait souhaité observer Turley pendant qu'il maniait
les commandes.


Mais, dans ce cas, il aurait été obligé de
confier Julianna aux gardes, dans leurs quartiers à l’arrière, et de cela, il
ne voulait à aucun prix.


En revanche, embrasser de nouveau la jeune
femme, oui, cela, il le voulait. En quelques secondes, tout à l’heure, elle lui
avait fait chavirer le cœur et le corps. Il tentait de se persuader que son
trouble n’était que la résultante d’un excès d’adrénaline et de tension
nerveuse, que sa sensualité réagissait dans le seul but de calmer ses
angoisses.


Mais la vérité n'était pas là, il le sentait. Ce
qu’il éprouvait envers la jeune femme était trop fort, trop profond pour n’être
qu’un réflexe de survie instinctif.


—    Julianna... je ne sais si...


Elle l’interrompit :


—    Peut-être est-ce la dernière
fois pour moi. Ne me privez pas de ce souvenir que je chérirai jusqu'à...


A l’idée qu’elle pensait à la mort, il se
découvrit au bord des larmes.


Ainsi, se dit-il, elle désirait qu’il l’aide à
affronter son sort en lui offrant un peu de bonheur. Mais du bonheur, il
n’aspirait qu'à lui en donner! Pas pour qu’elle aille sereinement à la mort,
oh, Dieu, non. Pour qu’elle le partage avec lui jour après jour, exactement
comme Starbuck avec Charity.


A cette pensée, il réprima un sourire. Le destin
facétieux avait fait en sorte que le Sarnian aime une Terrienne... et que lui,
le Terrien, aime une Sarniane en retour. Starbuck, lui, avait su faire de son
rêve une réalité. Il était resté sur la Terre. Mais lui, Dylan, comment
accéderait-il au même but? Il ne pourrait pas s'établir sur Sarnia. Cette
planète était... trop inhumaine.


Oui, en définitive, il préférait cette bonne
vieille Terre, ô combien imparfaite, mais tout de même généreuse avec les
siens. Et sur laquelle Julianna Valderian, à moitié terrienne, serait heureuse.
Encore fallait-il parvenir à l’arracher aux griffes des assassins...


Cette idée le dégrisa instantanément, et son
désir de faire l'amour à Julianna l’abandonna. Ce vaisseau spatial bondé de
gardes n'était pas l’endroit idéal pour chercher à atteindre le paradis.


Il se redressa, rajusta sa combinaison, puis
tendit la main à Julianna pour l’aider à s’asseoir.


—    Pardonnez-moi. J’ai perdu la
tête.


—    Moi, non. Je savais très
exactement ce que je faisais. Ce que je voulais.


—    Je voulais la même chose que
vous. Et croyez-moi, trouver la force de me reprendre me coûte. Me croirez-vous
si je vous dis que jamais je n’ai éprouvé tant de désir pour une femme...?


Le seul fait de mentionner ce désir ranimait sa
passion. Il contempla Julianna comme s’il avait admiré une déesse : ces cheveux
d’un blond si pâle que leurs reflets étaient nacrés, ces yeux aussi bleus que
le ciel aux petites heures du matin, cette bouche au dessin sensuel... Mon
Dieu... se contraindre à ne pas la toucher le plongeait dans un abîme de
douleur.


—    Julianna, nous sommes venus
dans cette cabine pour créer une diversion auprès de Turley et de l’équipage.
Ne perdons pas cela de vue.


Il s’interrompit et écouta. Un léger grondement
parvenait à ses oreilles.


—    Avons-nous décollé?


—    Oui.


En dehors d’une inclinaison à peine perceptible,
on ne se rendait compte de rien, constata Dylan, épaté de voir que les Sarnians
avaient dominé tous les problèmes techniques que présentait la gravitation.
L’engin volant s’était arraché de terre avec la douceur d’une plume poussée par
le vent.


—    Les moteurs ne font aucun
bruit.


—    Starbuck ne vous a pas
expliqué qu’ils fonctionnaient à l’hydrogène?


—    Comme les bombes dont la
fabrication est interdite sur la Terre, oui.


—    Ici, nous savons gérer cette
énergie fabuleuse.


—    Quel dommage que vous ne
sachiez pas gérer la sensibilité humaine avec autant de talent...


—    La plupart des habitants de
cette planète ne trouvent rien à redire au système. Il n’y a que les gens comme
Bram ou moi, qui sommes à moitié terriens, pour s’en rendre compte.


—    Cela ne fait pas une
foule...


—    Trois personnes, en comptant
ma mère. A ma connaissance du moins. Car il existe peut-être d’autres enfants
issus d'unions contre nature, comme celle contractée par mon père avec ma mère.
Je ne connais pas tous les habitants de Sarnia, vous savez.


—    Mais s’il existait d'autres
rebelles, vous auriez entendu parler d’eux. Fatalement.


—    C’est ce que je pense aussi.
Voilà pourquoi je dis que nous ne sommes que trois insoumis.


—    Afin que Turley ne s’imagine
pas qu’un quatrième s’est joint au groupe, moi en l’occurrence, sortons d’ici
et jouons nos rôles respectifs.


Julianna tendit les bras, et Dylan referma les
bracelets autour des poignets graciles. Puis il lui emprisonna les chevilles.


—    Je suis désolé,
s’excusa-t-il tristement.


—    Il le faut.


Quelques instants plus tard, Julianna et Dylan
sortaient de la cabine.


Dylan avisa un membre de l’équipage qui se
dirigeait vers le cockpit.


—    J’ai décidé de garder la
prisonnière auprès de moi jusqu’au terme du voyage, lui dit-il. Elle dînera en
ma compagnie, dans la cabine V.I.P.


—    Mais ce n’est pas
réglementaire ! Elle doit être mise aux fers à l’arrière du vaisseau ! J’ai
déjà établi les quarts de garde pour la nuit !


—    Ah oui? Sans m’en aviser?
C’est pourtant moi le commandant, que je sache !


L’homme jeta un regard perplexe à la porte
fermée du cockpit, et Dylan comprit qu’il pensait qu’un commandant normal
aurait tenu le manche au lieu de laisser la direction du vaisseau à son second.


—    En tant que chef, reprit-il
en hâte, je suis en droit d'agir comme bon me semble, et d’attendre que vous
exécutiez mes ordres.


Il marqua un temps avant d'ajouter :


—    Tous mes ordres! Suis-je
clair?


—    Euh... Oui, monsieur.


—    Voilà ce que je voulais
entendre. Donc, vous me servirez une collation dans ma cabine. Pour deux
personnes.


—    Mais les prisonniers n’ont
droit qu’à des rations de survie !


— Pas ma prisonnière, sapristi ! Elle dînera
comme moi. Et maintenant, reprenez votre travail. Qu’alliez-vous faire dans le
cockpit?


—    Je suis le mécanicien
navigant. Je m’occupe des relevés de position.


—    Parfait. Notez-les sur un
carnet de bord et montrez-les-moi ensuite.


—    Mais, monsieur, normalement,
ils restent consignés dans l’ordinateur.


—    Je le sais fort bien. Mais
il se trouve que j’ai envie de les consulter au calme.


—    Dans ce cas, je vais les
transférer sur le disque dur de l'appareil de la cabine V.I.P. Vous n’aurez
qu'à vous brancher dessus.


Dylan se serait giflé. Comment avait-il pu
commettre une telle bévue, susceptible d'intriguer le navigateur? Il était
évident que les données informatiques étaient accessibles à partir de n’importe
quel appareil installé dans l'aéronef. Des notes manuscrites devaient évoquer,
pour l'homme face à lui. des parchemins recouverts d'enluminures, comme au
Moyen Age sur la Terre !


—    Pas de problème, je me
servirai de l’ordinateur. Simplement, pour tout vous avouer, j’ai quelques
problèmes oculaires en ce moment. C’est pour cela que Turley pilote à ma place
et que je vous ai demandé d’inscrire les relevés sur papier : fixer un écran me
fait mal aux yeux.


—    Même avec une image en trois
dimensions?


—    Oui, même les hologrammes me
blessent la rétine. Mais je saurai m’en accommoder.


L’homme parut hésiter. Il ouvrit la bouche, puis
la referma, jugeant sans doute plus prudent, avec un commandant aussi
autoritaire et aussi bizarre, de garder ses remarques pour lui.


Il pivota sur ses talons et disparut dans le
cockpit.


—    J’ai eu chaud, souffla Dylan
dès qu’il fut seul avec Julianna.


—    Je m’en suis rendu compte.
J’espère simplement qu’aucun signal d'alarme ne s’est allumé dans l'esprit du
navigant.


—    Moi aussi. Parce que j’ai
absolument besoin du plan de vol.


—    Je pourrai vous aider. Je
connais la cartographie de cette galaxie.


— Je la connais
également, mais pas de manière approfondie. Starbuck m'a montré comment se
présentait  votre système solaire, mais nous ne sommes pas rentrés dans les
détails. Nous ne pensions pas en avoir besoin...


A cette remarque, Julianna lui déroba son
regard, sans doute de crainte qu’il n’y lût du septicisme. Parce qu’en dépit de
la bonne volonté et des trésors d’astuce qu’il déployait, elle pensait qu’il ne
parviendrait pas à la sauver.
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Le type de nourriture consommée par les Sarnians
expliquait la passion de Starbuck pour les pizzas, songea Dylan après avoir
sorti d’une sorte de four à micro-ondes des barquettes d'aliments difficilement
identifiables.


Il regarda les containers d’aluminium avec
perplexité, puis en huma le contenu.


Pire que dans un hôpital, vraiment, se dit-il. A
croire que le plaisir gustatif était prohibé sur cette planète.


L’un des membres d’équipage apporta des
plateaux, des couverts et une bouteille contenant un liquide ambré. Dylan en
but une gorgée. Pouah! Ce n’était ni du vin ni de la bière. Quelque chose entre
l’hydromel et le sirop de cassis. Mieux valait se contenter d’eau plate.


—    Vos quartiers pour la nuit
sont situés à l’arrière de l’appareil, monsieur, indiqua l’homme d'équipage.


—    Montrez-moi ça.


Julianna le précédant, il s'engagea dans une
sorte de corridor sombre aux parois constellées de câbles. Rien n'avait été
fait pour rendre l'habitacle agréable. Mais pour transporter des prisonniers, à
quoi bon faire des efforts d’aménagement?


Quant à la cabine réservée au commandant, elle
s'apparentait à une cellule monacale, meublée d’une large couchette, d’un
bureau sur lequel trônait un ordinateur et dans un angle un module de plastique
avec douche, lavabo et toilettes. Comparées à celle-ci, les cabines de
sous-marins représentaient le sommet du luxe.


—    Est-ce que votre
installation vous convient, monsieur? s’enquit l’homme.


—    Oui. Quel est votre nom?


—    Kent, monsieur.


—    Très bien, Kent.
Laissez-nous, maintenant.


La rudesse de son ton était volontaire. Il
tenait à impressionner ses interlocuteurs pour qu’ils n’osent pas l’interroger,
même si ceux-ci se posaient des questions sur ce Prescott qui s’octroyait des
privautés avec sa prisonnière.


Kent parti, Dylan s’empressa de libérer Julianna
de ses chaînes. Puis il fit le tour de la cabine, scrutant les parois,
soulevant les câbles, examinant soigneusement les angles de la petite pièce.


—    Que cherchez-vous ? demanda
la jeune femme.


—    Des caméras. On ne sait
jamais.


—    Vous avez raison :
l’espionnage est le sport favori des dirigeants de Sarnia. Mais je ne pense pas
que l’on surveille les commandants de bord dans leur intimité.


—    Ce que je peux faire avec
vous, ou vous dire, risque d’intéresser la milice.


—    A coup sûr. Mais personne
n’en saura rien, parce qu’il n’est pas prévu que je me trouve avec vous dans
cette cabine. Vous filmer pendant que vous mangez, dormez ou prenez une douche
seul n'aurait pas de sens.


—    J'imagine que vous avez
raison. De toute façon, je dois compter sur la chance, c’est-à-dire espérer
qu’il n’y a pas de caméras, car je suppose qu'elles seraient invisibles.


—    Elles sont de la taille d’un
œuf de pigeon. Vous avez raison : s’il y en a, vous ne les verrez pas.


Dylan sentit un nœud d’angoisse se former dans
sa poitrine. Jusqu'à maintenant, il avait compté sur sa bonne étoile. Elle ne
l'avait pas encore trahi. Mais pour combien de temps encore le ciel serait-il
avec lui...?


S’efforçant de ne pas afficher son inquiétude,
il tendit la main vers le plateau.


—    Si nous dînions? Nous avons
besoin de forces.


Julianna accepta avec empressement. Elle n’avait
rien mangé depuis vingt-quatre heures. Le jour du procès, elle s’apprêtait à
prendre son petit déjeuner quand les gardes étaient venus la chercher, la
privant de sa collation matinale. Puis, de retour du tribunal, on l’avait
enfermée dans son bureau, sans nourriture. Ensuite, Prescott était apparu, et
on l’avait amenée jusqu’au vaisseau. Pendant tout ce temps, elle n’avait eu
droit qu’à un peu d’eau.


Elle acheva d’arracher les couvercles
translucides des barquettes, que Dylan avait partiellement soulevés. Elle avait
alors remarqué la grimace qu’il n’avait pu réprimer. Certes, elle savait par sa
mère, qui avait souvent accommodé des plats délicieux, que les Terriens étaient
de fins gourmets, mais elle-même se contentait d’ordinaire des préparations
hyper-protéinées recommandées par les diététiciens et, peu à peu, son goût
s’était émoussé. Elle avalait sans problème des aliments insipides, sans même y
penser.


—    Ceci, qu’est-ce? demanda
Dylan en désignant un magma marron.


—    Des champignons et du soja
en purée.


—    Et cela?


—    Du riz brut avec des pommes
de terre.


—    On ne les a pas épluchées.


—    Bien sûr que non : la peau
est ce qu’il y a de meilleur. Elle contient toutes les vitamines.


—    Admettons. Au demeurant, ces
patates sont crues !


—    Evidemment. Toujours à cause
des vitamines. Elles sont intactes, alors que la cuisson les anéantit.


—    Mmm.


De la pointe de sa fourchette en plastique.
Dylan prit un peu de chaque plat et avala sans mâcher. Julianna comprit qu’il
entendait simplement éviter de mourir de faim, laissant en sommeil ses papilles
gustatives.


Il leva les yeux et poussa un soupir.


—    Ah, que ne donnerais-je pas
pour un cheeseburger plein d’oignons et de cornichons !


—    Je sais ce que c’est mais je
n’en ai jamais mangé.


—    Pour être honnête, vous
n’avez rien perdu. Je n'aurais jamais cru rêver d’un cheeseburger. Je n’y
touche jamais quand je suis chez moi. Mais, tout à coup, cela me paraît être le
fin du fin !


—    Il y a de la viande dedans.
Sur Sarnia, on ne mange pas de viande.


—    Starbuck me l’a dit. Cela ne
l’a pas empêché de raffoler des steaks et des pizzas au jambon. Il a eu vite
fait de mettre tous ses vieux principes au rencard.


—    Vous êtes très proche de mon
frère, n’est-ce pas?


—    Oui. Et c’est en grande
partie pour cette raison que je suis venu ici. Pour prouver que ses travaux
étaient une réussite et que la communauté scientifique avait tort de le mettre
au ban. Et aussi, pour rassurer votre mère et vous sur son sort.


—    Je ne comprends pas pourquoi
il n’est pas venu lui-même. Il aurait pu repartir ensuite.


—    Je vous ai déjà dit que
c’était une longue histoire. Je vous la raconterai dès que nous aurons réglé
vos problèmes.


Julianna fronça les sourcils. Pourquoi Dylan se
refusait-il à lui raconter ce qui était arrivé à Starbuck sur la Terre?


—    Vous ne le retenez pas
captif, j'espère?


—    Captif? Grand Dieu, pourquoi
ferais-je cela?


—    Pour lui extorquer son
savoir.


Dylan se mit à rire.


—    Julianna, j’en sais presque
autant que lui. C’est d'ailleurs grâce à moi que les données concernant le
point de chute sur Sarnia ont pu être rectifiées. Croyez-moi, Starbuck est
resté sur Castle Island de son plein gré. A cause de Charity.


—    Qui est Charity?


—    Ma sœur jumelle. J’ai deux
autres sœurs, mais c’est avec Charity que j’entretiens des liens et un rapport
très étroit.


Entendre évoquer la vie sur la Terre rendait
Julianna nostalgique. Elle comprenait son frère d’avoir choisi de s'installer
sur cette planète en retard de deux siècles sur Sarnia mais tellement plus
adaptée à l'être humain. Elle se rappelait le voyage fait en famille lors de la
célébration du bicentenaire de l’indépendance des Etats-Unis. Elle n'était
qu’une enfant, à l'époque, mais ce qu’elle avait vu sur la vieille planète
l’avait émerveillée.


Les Valderian avaient discrètement posé leur
vaisseau dans une forêt peu fréquentée au nord de la Californie, et pris le
train jusqu'à Venice. L’ambiance ludique de la station balnéaire avait enchanté
la fillette, de même que les trois jours passés à Disneyland. Tout était conçu
en fonction des loisirs, sur la Terre. Alors que sur Sarnia, on ne se
distrayait qu'une fois par an, lors de la Fête des Anciens. Le reste du temps,
le sérieux était de mise. Toute futilité était bannie.


Elle supposait que même sur cette minuscule île
du Maine, Starbuck avait trouvé la joie de vivre.


—    Vous savez, Julianna. ma
sœur a sauvé la vie de Starbuck. Il avait atterri en plein blizzard et allait
mourir de froid dans la neige. Charity passait dans le secteur après sa journée
de travail et...


—    Quel est le métier de votre
sœur? coupa Julianna.


—    Charity est shérif.


—    Mais c’est un métier
d’homme!


—    Parlez à l’imparfait : de
nos jours, les femmes ont accès à toutes les professions sans restrictions.
Elles peuvent même s'engager dans l’armée.


—    Par exemple! Et comment
Charity réussit-elle à concilier la violence inhérente à sa profession et son
état de femme?


—    Elle s’en sort très bien.
Mais Starbuck voyait les choses autrement, et un jour où elle a dû intervenir
pour arrêter une rixe dans une auberge, Starbuck s'est affolé et s'est
précipité à la rescousse. Charity était furieuse qu'il se mêle de cette
affaire.


—    Vous voulez dire que mon
frère a usé de brutalité ? Lui?


—    Pas à proprement parler. Il
s’est servi de ses dons et a laissé les bagarreurs sur le carreau, complètement
sonnés.


—    Un instant, Prescott : je ne
comprends pas le sens de ces tournures : sur le... carreau? Sonnés...?
Qu’est-ce que ça signifie?


—    Vous me rappelez Starbuck.
Toutes les expressions familières étaient du chinois, pour lui.


—    Traduisez.


—    Mmm. Par la force de sa
seule volonté, il a assommé les types qui se sont affalés par terre,
inconscients.    


Julianna resta sans voix : son frère, l’être le
plus doux qui existât, le non-violent prosélyte à ses heures, s'était impliqué
dans un combat entre voyous ! Jamais elle n'aurait imaginé Starbuck, même dans
des circonstances exceptionnellement dramatiques, se livrant à la brutalité.


Peut-être l'influence de cette petite île,
repliée sur elle-même, était-elle néfaste?


—    C’était à Venice que Bram
voulait aller, remarqua la jeune femme. Les gens y sont pacifiques,
nostalgiques de la période peace and love...


—    A Venice, il n’aurait pas
rencontré Charity.


—    Essayez-vous de me dire que
c’est à cause d’elle que mon frère n’a pas voulu rentrer?


—    Exactement.


—    Bram est amoureux ?


Julianna se sentait totalement égarée. En
quittant Sarnia, Starbuck avait laissé Sela derrière lui. Il devait l'épouser
dans les mois à venir, ainsi qu’il en avait été décidé par leurs pères
respectifs, des années auparavant.


—    Starbuck et Charity vont se
marier, Julianna.


—    Se... marier? Mais mon frère
est censé s’unir à une jeune femme d’ici... et à ma connaissance, il n'a pas
rompu. Elle doit l'attendre.


—    Je ne le pense pas. Starbuck
avait eu une discussion avec elle peu avant son départ. Il lui avait rendu sa
liberté.


—    Mais vous m’annoncez une
catastrophe, Prescott ! Ce qui était déjà un crime à l’époque où mon père a
épousé ma mère est devenu une hérésie punissable de bannissement sur
Australania! La carrière de Starbuck sera complètement saccagée, son avenir
compromis !


—    Je ne crois pas que cela ait
de l’importance, assura Dylan avec douceur. La carrière de votre frère se fera
sur la Terre, en collaboration avec moi. Et il n’y a rien à redire à sa
conduite : il perpétue la tradition, en quelque sorte, en liant sa destinée à
celle d’une Terrienne.


—    Mmm. Il a indéniablement
toujours conçu une immense attirance pour la planète natale de notre mère.
J'espère que Starbuck et votre sœur seront aussi heureux que mes parents l’ont
été.


—    Oh, je n'en doute pas une
seconde. Ils sont fous l’un de l’autre. Ils fonderont une merveilleuse famille
et connaîtront le bonheur jusqu’à la fin de leur vie.


Ainsi, songea Julianna. elle serait la tante de
petits Terriens... enfin, presque terriens, comme Starbuck et elle-même.


Et elle ne les verrait pas grandir!


Une vague de chagrin la submergea. Elle ne
voulait pas mourir ! Elle avait tant de projets, de désirs encore insatisfaits!
Pourquoi avait-il fallu que des hommes obtus l’accusent de trahison, de
sacrilège, et la privent de sa liberté? Grâce aux diamazinans et à l’appareil
de décomposition moléculaire de son frère, elle aurait pu rendre souvent visite
à ses neveux...


Certes, s’objecta-t-elle, mais en prenant de
grands risques, car les incursions sur la Terre étaient mal vues des membres de
la Haute Autorité. Finalement, le châtiment qu’elle vivait à présent aurait de
toute façon été prononcé puisque, tôt ou tard, quelqu’un aurait appris qu’elle
faisait la navette entre Sarnia et la Terre, et on l’aurait arrêtée, puis
envoyée sur Australania...


—    Parlez-moi de vous, lança
Dylan.


Elle sursauta. Perdue dans ses pensées, elle en
était venue à oublier où et avec qui elle se trouvait.


—    Il n’y a rien sur moi que
vous ne sachiez déjà : Starbuck a dû vous raconter ma vie.


—    Oui. Et il m’a mis au
courant, pour ces documents que vous avez dénichés et qui prouvent que les Anciens
mentent, que Sarnia a été conquise par la violence, que la société pacifique et
matriarcale qui occupait la planète a été décimée.


—    La légende, car c’en est
une, affirme que Sarnia était une contrée sauvage peuplée de barbares. Mais
j’ai découvert des écrits irréfutables.


—    Que le gouvernement actuel
s’en irrite, et le mot est bien faible, est assez normal. Peu de peuples
admettent s’être établis sur des cendres et des cadavres. Ce que je ne
comprends pas, c'est que, en dépit de sa petite dimension, Sarnia ait été
entièrement conquise. Pourquoi des poches de résistance n’ont-elles pas tenu
bon? La paix revenue, la population d’origine aurait pu coexister avec
l’envahisseur. Exactement comme les Indiens ont réussi à survivre aux
Etats-Unis, certaines tribus en s’assimilant, d’autres en préservant leurs
traditions.


—    Les conquérants disposaient
d’une arme incroyablement meurtrière. Ils voulaient s’en servir pour exterminer
les habitants de Sarnia, afin de démontrer à toutes les autres civilisations de
la galaxie que les Sarnians étaient les plus forts et que ceux qui
s'opposeraient à leur hégémonie seraient éradiqués sans merci. Ils ont donc
anéanti le peuple d’origine, jusqu'au dernier de ses représentants.


—    Mais Starbuck m’a dit que
Sarnia était une planète pacifique, sur laquelle on réglait les conflits par
l’intelligence et la sagesse et non par les armes.


—    Starbuck est un idéaliste.
Il a, sans doute involontairement, occulté l’existence de cette arme fatale qui
de nos jours fait encore trembler nos voisins. Personne n’ose s’attaquer à Sarnia.
Nous dominons notre monde par la terreur.


—    Seigneur... je commence à
comprendre ! Si un être aussi brillant que Starbuck a pu « oublier » cette arme
absolue, je parie que les autres Sarnians ont fait de même! Que vous alliez
tout à coup clamer qu’elle est toujours là. prête à servir, ne pouvait que
rendre furieux vos dirigeants. Ils vous ont donc mise à l’écart.


—    Ils se sont hâtés parce
qu'ils ont compris que je comptais profiter de la Fête des Anciens pour
annoncer à tous que nous dormions sur une poudrière, et aussi que nous étions
tous les descendants d’assassins.


—    Votre intervention aurait
vraiment fait l’effet d'une bombe...


—    Le moment choisi était
parfait.


—    Et il ne vous est pas venu à
l'esprit que vous alliez vous attirer une montagne d’ennuis?


—    Je me suis refusée à y
penser. Pour moi, dire la vérité était plus important que tout. Je tenais à
arracher le masque des menteurs qui prônent la sincérité, l'honnêteté, mais ont
érigé leur éthique sur des ruines.


—    Aviez-vous fait part de vos
intentions à quelqu'un?


—    Hélas, oui. A l’un de mes
collègues, que je prenais pour un ami. J’avais confiance en lui et j’ai
découvert trop tard qu’il était un espion à la solde des gouvernants. Il les a
prévenus avant le début de la Fête des Anciens. On m’a arrêtée, et le procès a
débuté le surlendemain, ce qui est rarissime. Je n'ai pas eu le temps de
préparer ma défense, et ai été contrainte de m'en remettre à des avocats.


—    Au lieu de plaider pour
vous, ils vous ont enfoncée?


—    Non. Ils ont été corrects,
arguant de la liberté de parole dont peut se prévaloir tout citoyen de Sarnia.
Ils n'ont pas abordé le sujet brûlant que je voulais évoquer en public, à une
tribune. Ils s'en sont tenus au droit sacré d'expression, dont nul ne pouvait
me priver. Cela n'a servi à rien. Le procès était perdu d’avance. Ce n’était
qu’un simulacre destiné à faire taire ceux qui auraient pu se formaliser d’une
justice expéditive si on m’avait envoyée directement sur Australania, sans me
faire passer devant un tribunal.


Dylan s'émut de la naïveté de Julianna. La jeune
femme était trop pure, trop sincère pour se méfier d’une société aussi
tyrannique que Sarnia. Et ce n’était pas Starbuck le doux rêveur qui aurait pu
l'avertir que toute vérité n'était pas bonne à dire. Se rebeller de front contre
l’autorité établie n'était bon nulle part en ce monde.


Pour faire bonne mesure, il pouvait ajouter
Charity à la liste des incurables utopistes. Obstinément, elle croyait en la
bonté profonde de tout être humain, mettant au débit de la société leurs mauvaises
actions. Une bande de disciples de Rousseau, voilà ce qu'étaient, selon lui,
Charity, Starbuck et Julianna.


En comparaison, il éprouvait la sensation d'être
cynique, désabusé — et malheureusement bien moins dans l’erreur qu’eux. Par
chance, Starbuck et Charity ne risquaient rien, ils n'avaient nul besoin de
protection. Mais Julianna...


Lorsque Starbuck était sur Sarnia, il veillait
sur elle, avec d’ailleurs fort peu d’efficacité puisqu'il ne voyait le mal
nulle part. Mais au moins, Julianna n'était pas seule, et Starbuck pouvait
modérer en elle ses impulsions de passionaria.


Mais à présent que Starbuck demeurait à Castle
Island, c’était à lui, Dylan Prescott, d’assurer la protection de Julianna.
Hélas, il était arrivé bien tard.


Il craignait de ne pas réussir à sauver la jeune
femme. Elle serait exécutée la première, et lui ensuite. Il perdrait la vie
pour rien. Car il n’y aurait pas de quartier. Si on découvrait sa véritable
identité, on le tuerait.


—    Julianna, vous êtes certaine
que votre exil n’en est pas un? Que l’on organisera sans attendre un accident
qui vous sera fatal?


—    Oui. Les dirigeants de Sarnia
ne peuvent pas s’offrir le luxe de me garder en vie. Car même sur Australania,
je peux parler. Et déclencher une révolte. N’oubliez pas que ceux qui s’y
trouvent n'ont plus aucun but si ce n’est celui de survivre. Que je leur donne
des raisons de s’insurger, et ils me suivront en rangs serrés. Si tous les
prisonniers s’unissaient, ils viendraient certainement à bout des gardes,
voleraient des vaisseaux et reviendraient sur Sarnia, la tête remplie d'idéaux,
de doctrines nouvelles, de désirs de modernité. Il y aurait une révolution.
Prescott. Et les dirigeants sortiraient l’arme fatale de sa cachette...


Un sanglot brisa la voix de la jeune femme.


—    Je ne veux pas être
responsable de la mort de milliers, voire de millions, de gens, Prescott.


Dylan lui prit la main. Il avait décidé de ne
plus toucher Julianna, mais le geste qu’il faisait instinctivement était
dépourvu de toute connotation sexuelle.


—    Julianna... faites-moi une
grâce. Deux, même.


—    Oui?


—    D’abord, appelez-moi par mon
prénom : Dylan. Tout comme Starbuck a émis le souhait d’être Bram pour ma sœur
et moi.


—    Entendu... Dylan.


—    Le deuxième souhait est le
suivant : tutoyons-nous. Comme des amis.


—    Ou des amants..., fit
Julianna d’une voix à peine audible.


—    Julianna, vous connaissez
suffisamment les traditions de la Terre pour savoir que ce ne sont pas
seulement les amants qui se disent « tu ».


—    C’est vrai. Je tutoie ma
mère. Mais j’ai toujours dit « vous » à mon père. Par respect.


—    Le tutoiement n’exclut pas
le respect.


—    Mais il peut exprimer le
mépris.


—    Occasionnellement. Dans
l’ensemble, il va de pair avec l’affection... et l’amour.


Il lâcha la main de la jeune femme, se rappelant
soudain qu’il valait mieux garder une bonne distance entre eux. La situation ne
se prêtait pas à un rapprochement aussi intense que celui qu’ils avaient vécu
quelques heures auparavant.


Evoquer l’heure amena Dylan à regarder sa
montre.


Cela faisait cent vingt minutes qu’ils avaient
décollé.


—    Combien de temps dure le
voyage jusqu’à Australania?


—    Trois jours.


—    Tant que cela ! Quand je
songe que votre frère a trouvé le moyen de faire traverser des millions de kilomètres
à un corps humain en quelques secondes...


—    Mon frère est un génie, mais
nous sommes, toi et moi, les seuls à le savoir.


—    Pour l'instant. En tout cas,
l’annonce de sa découverte n’est pas notre priorité pour l’instant.


Dylan se remit à manger d’un air distrait.


Comprenant qu'il réfléchissait, Julianna garda
le silence tout en l’observant.


De nouveau, il l'avait touchée, et elle en était
encore émue. De quel pouvoir magique disposait donc Dylan pour parvenir à la
troubler si profondément? Jusqu’à maintenant, elle s’était gardée de toute
relation étroite avec les hommes. Son père, bien longtemps auparavant, s'était
mis d’accord avec l’un de ses meilleurs amis, père d'un garçon de l’âge de
Julianna, pour que leurs enfants s’unissent une fois adultes. Julianna avait
feint de se plier à la tradition et à la volonté paternelle mais, dès que
Xanthus Valderian était mort, elle avait annoncé à son fiancé qu’elle rompait
son engagement, et le jeune homme s’était plié de bon gré à sa décision. Ainsi
Julianna avait-elle pu organiser sa vie ainsi qu’elle l'entendait : seule.
Jamais elle ne se marierait. Elle ne fonderait pas de famille. La vie était
trop dure sur Sarnia. Elle n'avait pas envie d’y élever des enfants, et surtout
pas de les concevoir selon les normes en vigueur, à savoir par procréation
assistée. Rachel lui avait raconté la merveilleuse aventure qu’était la
grossesse et l’accouchement, ses larmes de joie lorsqu'elle avait vu ses bébés,
issus de son ventre et non d'une éprouvette, qu'elle les avait sentis grandir
en elle au lieu d’aller régulièrement au laboratoire observer la croissance des
fœtus.


Si elle devait un jour mettre au monde un
enfant, Julianna voulait que la nature joue son rôle au lieu de le déléguer à
des médecins apprentis sorciers.


Mais par-dessus tout, elle tenait à ce qu'un
homme lui fasse l’amour comme sur la Terre.


A cette pensée, elle soupira. Le destin en avait
manifestement décidé autrement. Jamais elle ne serait mère, jamais elle
n'aurait un mari élu par son cœur.


La mort l'attendait.


Peut-être était-ce là la raison de son trouble
physique. Sa sensualité s'était éveillée en des circonstances dramatiques, sans
doute parce que son instinct lui dictait de ne pas attendre davantage si elle
voulait enfin connaître le bonheur que procurait l’acte d'amour.


Aussi aurait-elle voulu avoir assez de courage
pour demander à Dylan de poser de nouveau ses mains sur elle, et de
l’embrasser.


Elle cherchait comment formuler sa supplique
quand Dylan reprit la parole :


—    Ce qu’il faut trouver, c’est
le moyen d’interrompre ce voyage vers Australania avant qu'il n’arrive à son
terme. Une fois à destination, j’ai peur que nous ne soyons réduits à
l'impuissance.


—    Mais qu’es-tu en mesure de
faire? Je ne vois pas comment tu pourrais neutraliser tout l'équipage, ainsi
que Turley, et prendre les commandes de cet appareil!


—    Je sais piloter des avions à
réaction, Julianna. Cet engin ne peut pas être très différent. Que sa
propulsion soit à base d'hydrogène au lieu de kérosène n'a aucune importance.
C’est le tableau de bord et son ordinateur qui m’intéressent. Et le plan de
vol. Les relevés vont m’aider à comprendre où nous sommes déjà passés. Tout est
informatisé, je suppose. Comme sur les avions de l’armée de mon pays. Or je
suis un champion de l’informatique !


—    Admettons que tu arrives à
tenir le manche... Reste le problème de l’équipage. Nous ignorons combien de
personnes sont à bord. Et tu n’as pas d’arme.


Lorsqu’elle prononça ces derniers mots, Julianna
s’effraya elle-même : c’était bien elle qui parlait d’armes, de violence? Elle
qui, une heure auparavant, s’était horrifiée d’apprendre que Starbuck avait
brutalisé des hommes dans une auberge, sur Castle Island?


La fin justifiait les moyens, décida-t-elle. Sa
vie et celle de Dylan méritaient bien que les membres de l’équipage souffrent
de quelques bosses.


Car lorsqu’elle mentionnait des armes, elle ne
pensait pas à des armes à feu mais à des instruments contondants qui
serviraient à assommer gardes et navigants. Il n’y aurait pas de sang, aucune
blessure fatale.


Dans son esprit, du moins. Car, dans celui de
Dylan. un autre schéma se dessinait peut-être — bien plus tragique et aux
conséquences irréversibles pour tous ces hommes qui ne faisaient somme toute
que leur devoir.


Elle s’apprêtait à lui demander comment il
comptait procéder quand on frappa à la porte.


Dylan se crispa et alla aussitôt rattacher les
bracelets d'acier autour des poignets de sa prisonnière.


—    Entrez, dit-il enfin.


Le battant coulissa, révélant une imposante
femme en combinaison. Cheveux roux en liberté sur les épaules, bouche sensuelle
relevée sur un sourire aguicheur, elle posa ses yeux verts sur Dylan.


Ce dernier la détailla de la tête aux pieds
avant d'arrêter son regard sur la poitrine plate. Starbuck lui avait appris que
les Sarnianes étaient dépourvues de seins, attributs atrophiés avec force
hormones dès la puberté, car devenus inutiles depuis que les femmes ne
portaient plus les bébés, ne les mettaient plus au monde et donc ne les
allaitaient pas.


Julianna, elle, avait hérité des gènes terriens
de sa mère. Et deux rondeurs infiniment séduisantes soulevaient le haut de sa
cotte.


Le regard de l’inconnue était dardé sur Dylan.


—    Je suis Kala, annonça-t-elle
en s'avançant d’un pas.


Elle se pencha vers Dylan et lui caressa la
joue.


Il sursauta.


—    Je suis la femme du
commandant.


—    Hein ? Vous êtes... quoi ?


—    Votre femme. Votre compagne
pendant cette mission.
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La voix de Kala évoquait un roucoulement. Tout
en expliquant qu'elle avait été affectée à ce poste de... compagne, elle
glissait ses doigts fuselés par l'entrebâillement de la combinaison de Dylan
pour lui caresser le torse.


Pour s’aider à se ressaisir, il dut ciller à
plusieurs reprises, tant une aura de sexualité débridée semblait environner la
pulpeuse rousse qui, de toute évidence, comptait mener à bien sa mission et
recueillir auprès de ses supérieurs des louanges méritées.


Doucement, elle faisait descendre la fermeture
Eclair, dénudant la poitrine de Dylan. qui attendait, le souffle suspendu,
mortifié à la pensée qu’il allait peut-être succomber aux charmes vénéneux de
cette femme, sous les yeux de Julianna.


Mais heureusement, son corps resta de glace. Il
repoussa Kala et se mit debout.


—    Navré de vous décevoir, ma
jolie, mais comme vous pouvez le voir, j’ai déjà une femme.


Kala se sembla pas du tout désarçonnée.


—    Et alors? Il est de
notoriété publique que le commandant Kirkian n'a rien contre les joutes
amoureuses en trio...


—    Mmm. Quand il est... Euh...
quand je suis en forme, effectivement, j'aime bien multiplier les partenaires.
Mais je suis fatigué. Surveiller Julianna Valderian n'a rien d’une partie de
plaisir.


—    Vous parlez de plaisir...
mais précisément : j’ai été éduquée dans ce but. Pour en donner. On m’a fait
suivre des cours basés sur les techniques des Terriennes. Je saurai vous faire
oublier votre lassitude, vos soucis...


—    Je vous remercie, Kala, mais
vraiment, vous vous fatigueriez pour rien. Je suis dans un bien piètre état.


Tout en parlant, Dylan se rendait compte qu’il
accumulait mensonge sur mensonge. Même si Julianna l’attirait irrésistiblement,
il savait qu’il ne pourrait rester insensible longtemps aux avances de la belle
Sarniane.


Le plus sage était donc de lui opposer une fin
de non-recevoir ferme et définitive.


—    Laissez-moi me reposer,
Kala.


—    Plus tard, peut-être
serez-vous plus disposé à me recevoir... ?


Dylan glissa un regard vers Julianna. Les yeux
braqués sur ses chevilles enserrées dans les bracelets d’acier, elle semblait à
mille lieues de la discussion. Mais Dylan aurait juré qu’elle n’avait pas perdu
une miette de l’échange.


Qu’en pensait-elle? Ressentait-elle de la
jalousie? Du soulagement parce qu’il avait rejeté Kala? C’eût été la réaction
de toute Terrienne. Mais Julianna appartenait à une autre espèce pour cinquante
pour cent. Ses sentiments risquaient de n’être donc pas du tout ceux qu’il
imaginait. Peut-être se moquait-elle éperdument de toute cette affaire. Que
Dylan accepte l’offre de Kala ou la refuse pouvait la laisser de marbre...


Kala, qui avait rouvert la porte, interrompit
les pensées de Dylan. Elle se tenait maintenant sur le seuil dans une posture
lascive, les hanches cambrées, l’index posé sur sa lèvre inférieure.


—    Si vous changez d'avis, commandant,
j’accourrai. Je suis à votre disposition.


—    Entendu.


Kala quitta la cabine. Dylan tourna le verrou.
Il revenait sur la couchette, auprès de Julianna, quand la jeune femme lui dit
:


—    Je suis désolée.


—    Hein? Pourquoi donc?


—    Si je n’avais pas été là,
vous auriez pu vous distraire.


Il remarqua qu’elle était revenue au
vouvoiement. Non par respect, supposait-il, mais pour maintenir une distance
entre eux.


—    Julianna, pour qui me
prenez-vous? Je ne suis pas le genre d’homme qui cède à toutes ses pulsions. Et
puis, cette Kala est un ordinateur. Elle a été programmée pour jouer les
geishas. On ne fait pas l'amour avec un ordinateur!


—    Kala est un ravissant
ordinateur. Et puis, je crois savoir que les Terriens ne sont pas très
regardants dès qu’il s’agit de satisfaire leurs désirs. Ils ne laissent jamais
passer une bonne occasion... Ils sont capables de faire l’amour sans aimer. Il
leur suffit d’une bonne stimulation et...


Julianna n’acheva pas, manifestement gênée.


—    Tout ce que vous dites est
exact, lui dit Dylan. Kala est vraiment séduisante. Un morceau de roi, ou de
choix, je ne sais plus. Bref, elle a tous les atouts requis pour réussir dans
son... métier. Mais je ne fais pas partie des obsédés du sexe. Bien sûr. vous
l’ignorez parce que vous me connaissez à peine. Alors j’espère que vous me
croyez sur parole.


—    Je vais m’y efforcer.


—  Julianna, mon corps n’est pas une entité
autonome. Mon esprit le raisonne, le guide. Et face à Kala, il n'a conçu aucune
pensée érotique.


Comme ce n'était pas tout à fait vrai, il crut
bon d'ajouter dans un sursaut d’honnêteté :


—    Ce qui m’a facilité les
choses, c’est que Kala ne correspond pas à mon type de femme.


—    Oh? Et quel est donc ce
type?


—    J’aime les femmes blondes...
d’un blond de Nordique presque blanc. Et les yeux clairs comme l’eau des
fjords.


Il avait songé à Vanessa, cette traîtresse de
Vanessa qui s’était si bien jouée de lui.


Et il se rendait tout à coup compte qu’il venait
de décrire Julianna.


—    Me permettez-vous de vous
prouver à quel point je suis attiré par le genre de femme que je viens de vous
décrire, Julianna?


Elle le regarda sans mot dire, se bornant à
hocher la tête.


Il se déplaça sur la couchette, de manière à se
rapprocher de Julianna qui s’était rencognée dans l'angle du petit lit et se
pencha sur elle. Puis il lui souleva doucement le menton et la baisa sur les
lèvres. Quand, de la langue, il l’invita à les entrouvrir, elle y consentit et
s’offrit dans un baiser lourd de sensualité.


Lorsqu’il s'écarta, Julianna se caressa les
lèvres comme si elle cherchait à retenir la saveur que Dylan y avait laissée.


—    Kala est une conquête trop
facile, Julianna. Je préfère la difficulté. Une vraie femme réagira de la même
manière que moi : son esprit prédominera sur ses pulsions physiques.


Il marqua un temps avant d’ajouter :


—    Une femme comme toi,
Julianna.


Si l’emploi du « tu » la choqua, elle n'en dit
rien et décida apparemment de le réadopter elle aussi.


—    Tu ne devrais pas me parler
ainsi, Dylan. Cela ne se fait pas.


—    Sur Sarnia, peut-être pas.
Mais sur la Terre, il n’y a rien là que de très normal.


—    L'ennui, Dylan, c’est que
nous sommes sur Sarnia.


—    Et alors? Pourquoi
devrais-je me conformer aux règles d'une société qui n'est pas la mienne, et ne
l'est qu’à moitié en ce qui te concerne? Laisse-moi seulement une chance de te
montrer à quel point l'existence telle que la conçoivent les Terriens est
plaisante. Starbuck n’a pas été long à le découvrir, lui.


—    Starbuck se trouvait chez
toi. Moi, je suis dans un vaisseau-prison en route pour l’exil... et sans doute
la mort.


—    A ce propos, tu m’as dit que
nous arriverions sur Australania dans trois jours. Mais s'agit-il de trois
jours de cycle sarnian ou terrien?


—    Sarnian.


—    Donc, toutes les données que
peut me fournir l'ordinateur sont calculées sur votre calendrier. Il faut donc
que j’intègre cette spécificité dans mon plan d’évasion.


Il balaya la cabine du regard.


—    Je parie que des armes sont
à la disposition du commandant et que...


Il quitta la couchette et marcha vers un
placard.


—    ... qu’elles sont rangées
là-dedans.


Il ouvrit le placard.


—    Bingo ! On craint les
mutineries à bord, me semble-t-il ! dit Dylan en décrochant une sorte de
mitraillette de son râtelier.


D’autres armes de poing étaient rangées côte à
côte.


—    Qu’est-ce que c’est que ce
truc ? demanda Dylan en brandissant l'inquiétant engin.


—    Un laser. Son faisceau peut
transpercer n’importe quelle matière, vivante ou inerte, à cent mètres.


—    Pas de balles, donc.


—    Non. Une batterie incorporée
et autorégénérée lui donne une énergie inépuisable.


—    Super. Voilà qui va bien
nous aider.


—    Dylan, la violence est une
horreur et...


—    Oh, Julianna, n’est-ce pas
toi qui voulais apprendre aux Sarnians que leur établissement sur cette planète
s'était fait en semant la mort et la désolation? Moi, je veux combattre pour
une bonne cause : ta liberté, et mon retour sur la Terre.


—    Je ne pourrai jamais adhérer
à ce point de vue, même si ma vie en dépend.


Dylan eut un rire amer.


—    Ah, Julianna, je parierais
n’importe quoi que face au dilemme, c'est-à-dire choisir entre ta vie et celle
de l'un des gardes, tu n'auras pas une seconde d'hésitation.


La jeune femme, qui pressentait au fond
d’elle-même que Dylan avait raison, cessa de protester.


—    Je ne sais quelles épreuves
nous aurons à affronter dans les heures à venir, reprit Dylan. Tout ce dont je
suis certain, c’est qu’elles seront difficiles, alors je vais essayer de dormir
un peu. Je ne suis pas Superman. J'ai besoin de repos. Et toi aussi, Julianna.


Elle regarda l'unique lit. puis le petit divan.


—    Je vais m’installer dans le
fauteuil.


—    Ne sois pas aussi prude. Je
te promets de ne pas te toucher.


Penché sur les chevilles de la jeune femme, il
détachait les chaînes. Il les enleva et les posa sur la table basse.


—    Le fauteuil m’ira très bien,
s’entêta Julianna.


—    Ne dis pas de bêtises :
obligée de te recroqueviller, tu serais toute courbatue demain matin.


—    Dans ce cas, pour plus de
confort, je m’étendrai par terre.


—    Bon, ça va ! lança Dylan
d’un ton excédé. Prends le lit ! C'est moi qui me mettrai par terre.


Joignant le geste à la parole, Dylan s'allongea
sur le sol, le fusil à laser placé sous sa tête comme oreiller.


—    Dors tranquillement, Julianna.
Je n'abuserai pas de toi pendant ton sommeil.


—    Oh, pas une seconde je n'ai
craint cela. Si tu avais été le genre d’homme capable de profiter des
circonstances pour posséder une femme, jamais Starbuck ne t'aurait envoyé à
moi.


—    Parfait. Bonne nuit, si tant
est que ce ne soit pas un vœu pieux, Julianna.


Dylan se tourna sur le côté, grimaça parce que
la crosse du fusil lui blessait la joue, et réussit enfin à trouver une
position relativement confortable.


Un moment plus tard, Julianna l'appela doucement.


Elle regrettait qu'il ait cédé si aisément à ses
exigences. Elle aurait tellement préféré qu'il dorme auprès d'elle ! Se lover
dans ses bras, sentir sa chaleur, respirer son parfum légèrement musqué
l’aurait rassurée.


Hélas, il dormait manifestement profondément.


Résignée à sa solitude, Julianna se
recroquevilla sur elle-même et ferma les yeux.


 


Un cauchemar la perturba au milieu de la nuit.


Ballottée par des vagues furieuses, elle se
débattait pour maintenir la tête hors de l’eau, mais la mer déchaînée
l'aspirait vers les abysses. Le poids des chaînes l’empêchait de se maintenir à
flot. Elle suffoquait, avalait de petites goulées d'air lorsqu'elle parvenait à
remonter à la surface, tentant d'appeler Starbuck et sa mère à l'aide. !


Mais c'étaient les visages de ses juges qu'elle
voyait, au-dessus des lames. Des visages sévères, dont les bouches clamaient
soudain :


La mort... La mort pour Julianna Valderian!


La jeune femme nagea désespérément pour
s’éloigner, mais un courant contraire la ramena devant le jury.


Et de nouveau, elle entendit la sentence fatale.


Alors elle hurla.


En une seconde, Dylan fut debout, arme au poing.


Il se rendit aussitôt compte qu’aucun danger ne
menaçait, qu'il était toujours seul avec Julianna dans la cabine.


Il se précipita vers le lit et prit la jeune
femme dans ses bras.


Elle pleurait, tremblant de tout son corps. Il
la serra contre lui et se mit à la bercer doucement.


—    Là... Là... Ça va
aller, Julianna... Calme-toi.


Elle leva vers lui un visage livide.


—    Oh, c'était affreux.
Dylan... Ils ont dit qu’ils me tueraient...


—    Ce n'était qu’un mauvais
rêve. Tu es avec moi. En sécurité.


Elle essaya de parler, mais ne réussit qu'à
produire un bredouillement, tant les sanglots nouaient sa gorge.


Dylan lui caressait les cheveux, se reprochant
la sensation grisante qui s'emparait peu à peu de lui. Etreindre Julianna le
troublait tant qu'il faillit s’écarter d'elle. Mais il ne pouvait la laisser
dans sa détresse. Elle avait besoin d'un soutien moral.


Or celui qu'il avait voulu lui apporter se muait
insidieusement en désir physique.


Il inspira profondément, puis suscita dans son
esprit des images tragiques. Julianna au tribunal, écoutant sa


condamnation, les cris de Rachel Valderian, les
gardes qui empêchaient la jeune femme d'embrasser sa mère.


Enfin, son excitation céda face à la compassion.


Graduellement, Julianna s’apaisa : ses larmes se
tarirent, ses tremblements cessèrent.


Quand Dylan la sentit se détendre dans ses bras,
prudemment, il desserra son étreinte.


—    Reste avec moi,
souffla-t-elle. Ne va pas dormir par terre, s’il te plaît.


—    Ce ne serait pas
raisonnable.


—    Quelle importance ? Dans
trois jours, je serai livrée aux sbires d’Australania. Alors profitons du
moment présent, faisons durer les heures qui me restent. Vivons-les comme s’il
s’agissait de mois, d’années...


—    Pas de précipitation,
Julianna. Ces mois, ces années, tu les auras, mais pas en trichant. Je te
sortirai de là, je te le promets.


—    Ah, si seulement je
parvenais à te croire.


—    Il faut garder confiance.
Tabler sur la chance, et ma bonne étoile. Quoi qu’il arrive, je te protégerai.
Crois en moi, Julianna, pense que je suis ton ami, et ne cesse plus de me
tutoyer comme tu l’as fait tout à l’heure. On ne vouvoie pas le seul ami que
l’on ait...


—    Je suis navrée, mais j’ai du
mal à me faire à...


D’un geste de la main, Dylan l’interrompit.


—    Comment se fait-il que tu
éprouves ce besoin d’ériger des frontières entre nous par le biais du langage
et que tu me demandes ensuite de dormir avec toi ?


Julianna resta un long moment songeuse, puis
déclara :


—    Je ne sais pas. Sans doute
est-ce dans ma nature d’être distante. Et méfiante. Mon éducation doit y être
pour quelque chose. Ma mère est terrienne, mon frère l’est à moitié, mais mon
père était un Sarnian pure souche, et l'un des membres de la Haute Autorité, si
impressionnant qu'il était difficile de se montrer familier avec lui. Seule ma
mère réussissait à le rendre vraiment... humain. Mais Starbuck et moi qui
étions ses enfants, étions tenus au respect et à l'obéissance.


—    Tu manques de spontanéité,
Julianna, et je suppose que, oui, ton père est responsable : il a bridé tes
élans.


—    Il n’était peut-être pas
parfait, mais je l'aimais... Oh, je l'aimais tant...


—    J'aimais aussi le mien. Sa
mort m'a rendu malade de chagrin.


—    Celle de mon père aussi.
Elle a été d'autant plus difficile à accepter qu’elle était programmée.


—    Pourquoi? Il souffrait d’une
longue maladie à l’échéance inévitablement fatale?


Julianna regarda Dylan d'un air étonné.


—    Starbuck ne t’a rien dit ?


—    A quel propos?


—    La fin de la vie telle
qu’elle est organisée sur Sarnia.


—    Non. Raconte.


—    Eh bien... les vieilles
personnes sont jugées inutiles et à la charge des plus jeunes. Donc, lorsque
l’on atteint un certain âge. il faut... se préparer à partir.


—    Se suicider, veux-tu dire?


—    Oui.


—    Mon Dieu !


—    Les anciens sont priés de se
retirer dans un lieu à l'écart et de mettre fin à leur vie de la manière la
plus discrète possible. La plus propre aussi. Donc, pas d’arme, ni à feu ni
blanche. A cause du sang. Il reste la pendaison, le poison et les
barbituriques. Ces derniers sont d’ailleurs adoptés par la plupart des
candidats... contraints à l’ultime voyage. S’ils ne sont pas tentés par la corde,
qu’ils peuvent se procurer eux-mêmes dans n’importe quel magasin, ils font
connaître leur choix en matière de substance létale. Un médecin la leur
fournit, et ensuite, ils font leurs adieux à la famille, aux amis, et... s'en
vont.


—    Et un jour, ton père est
parti comme ça.


—    Oui.


—    Quel âge avait-il?


—    Soixante-cinq ans.


—    C’est à cet âge-là que, sur
Terre, les gens prennent leur retraite et commencent à jouir des loisirs. Ils
font des croisières, jouent au golf, au bridge, ou se consacrent à des
activités charitables... Et ils profitent de leurs petits-enfants.


—    Je le sais. J'ai vu tant de
films!


Dylan se mordit soudain nerveusement la lèvre :
une inquiétante interrogation venait de surgir dans son esprit.


—    Dois-je en conclure que ta
mère. Rachel, connaîtra le même sort?


—    Hélas, oui. Elle a soixante
et un ans. Encore quatre ans... et... et je la perdrai.


—    Sauf si nous pouvons la
ramener chez elle, sur la Terre.


Les yeux de Julianna s’écarquillèrent.
Manifestement, elle n'avait pas songé à cette possibilité.


Son expression, un instant illuminée,
s'assombrit brusquement.


—    Pour ce faire, Dylan. il
faudrait que tu puisses me sauver, moi. Nous irions alors chercher ma mère et
nous retrouverions tous ensemble sur ton île.


—    L'idéal, ce serait que ma
mère laisse tomber sa lubie de Tahiti et revienne aussi chez nous. Si Charity
et Starbuck ont des bébés, ils auront besoin d'une grand-mère. Parce que je
connais ma sœur : elle n'arrêtera de travailler que le minimum de temps, juste
ce qu'il lui faudra pour recouvrer la forme. Si ma mère n’est pas là pour lui
donner un coup de main, Charity s'épuisera, entre le bébé et son boulot...


—    Dylan, tu me sidères... Tu
as une incroyable capacité à gommer la réalité : voilà que tu songes à
l'avenir. Alors que nous faisons route vers l’enfer!


—    Je t’ai dit que je trouverai
le moyen de te sortir de ce piège, Julianna.


—    Ta confiance en toi
m’émerveille.


Un instant, il se demanda si elle ironisait.
Mais, apparemment, elle était sincère. Elle admirait vraiment sa force de
caractère.


Puis il se félicita de lui avoir soigneusement
dissimulé jusque-là ses craintes. Grâce à lui, elle ne se trouvait qu'au bord
du désespoir, alors que s'il lui avouait sa peur, ses doutes, elle basculerait au
fond du précipice.


De son côté, Julianna reconnaissait en son for
intérieur combien elle était terrorisée, et combien l’assurance de Dylan, son
calme, sa gaieté qui ne se démentaient pas en dépit des circonstances,
galvanisaient son courage. Face à une personnalité aussi solide que celle de
Dylan Prescott, elle ne pouvait que faire bonne figure... et garder foi en
l’avenir. S’il lui fallait mettre ses principes au rencard, elle le ferait. La
violence ne lui paraissait plus, tout à coup, inconcevable. Côte à côte avec
Dylan, elle s’opposerait à ses bourreaux.


L’arme qui avait servi d'oreiller à Dylan ne lui
semblait plus répugnante, mais au contraire symbole de liberté.


Oui, décida-t-elle, Dylan ne serait pas seul
pour lutter contre les monstres qui voulaient sa mort. Ils seraient deux.


—    Je veux que tu saches que tu
peux compter sur moi, Dylan. A partir de maintenant, c’est une nouvelle femme
qui est devant toi.


—    Parfait. Dans l’immédiat,
cette nouvelle femme va dormir. D’accord?


—    D’accord.


Elle se rallongeait sur le lit. veillant à
laisser suffisamment de place pour Dylan quand il suggéra :


—    Ote donc cette combinaison
de prisonnier. Tu te sentiras plus à l’aise.


—    Je n’ai rien d'autre à
mettre.


—    Oh, je vois ce que tu
sous-entends : que tu vas être toute nue et que je vais en profiter pour te
regarder. Eh bien, non. Déshabille-toi, l’esprit serein : je ne te toucherai
pas, ni ne poserai les yeux sur toi. Glisse-toi sous la couverture et
remonte-la jusque sous le menton.


—    Très bien, acquiesça
Julianna après une hésitation. Retourne-toi.


Il s’exécuta, puis écouta le crissement de la
fermeture à glissière, le froissement de la toile quand Julianna se débarrassa
de la cotte, celui de la laine lorsqu'elle ramena la couverture sur elle.


—    Ça y est, Dylan. Tu
peux te retourner.


Il découvrit deux bras nus, délicatement
fuselés, posés sur le rabat du plaid, et, ô merveille, une peau nacrée tendue
sur des épaules à l'arrondi parfait.


Plissant les paupières, il scruta entre ses cils
le dessin du cou, songeur...


Ah ! poser les lèvres sur cette petite veine qui
palpitait doucement, puis les laisser descendre vers la naissance de la
poitrine... Quel bonheur ce serait! se dit-il. Mais il avait donné sa parole,
et il n’était pas homme à se parjurer. Et puisque Julianna lui avait demandé de
dormir auprès d’elle pour la réconforter, tout comme l’aurait fait Starbuck,
son frère, eh bien, il assumerait ce rôle d’aîné mâle et protecteur. Il serait
assez fort pour tempérer ses ardeurs. Il lui suffirait de faire de nouveau
appel à des images sinistres pour les rengainer si d'aventure elles se
manifestaient une nouvelle fois.


Une Terrienne n’aurait jamais eu l’innocence de
Julianna, qui s'imaginait qu’un homme pouvait rester indifférent, couché à côté
d’une femme dévêtue. Mais les Sarnians n’avaient pas besoin de se déshabiller
pour faire l’amour, se rappela-t-il aussitôt. Julianna supposait donc que le
fait qu'elle fût nue ne changeait rien aux pulsions sexuelles.


Dylan se souvint alors des explications de Starbuck
concernant les mœurs sur Sarnia. L’on s’y aimait, lui avait-il dit, par le seul
contact des paumes. Et il avait ensuite reconnu avoir passé des nuits d'extase
auprès de Charity grâce aux bonnes vieilles méthodes terriennes... Le plaisir
que lui avaient apporté ces ébats jugés archaïques chez lui l'avaient laissé à
bout de souffle, ivre de bonheur et définitivement converti à l’ancien...
système.


Julianna ne savait rien de ces pratiques. Elle
en connaissait l'existence, puisqu'elle avait accepté que Dylan l'embrasse.
Sans doute avait-elle visionné assez de films sur cassettes vidéo pour ne rien
ignorer des arcanes de l'amour. Et puis, il y avait Rachel, qui s'était fait un
devoir d’expliquer à sa fille qu'elle n'avait pas été conçue ni mise au monde grâce
à des techniques scientifiques.


Mais il manquait à la jeune femme une expérience
concrète... que Dylan brûlait de lui donner.


Mais, auparavant, il respecterait son serment.


Il ne lui restait donc plus qu’à s'étendre
sagement sur le lit, engoncé dans sa combinaison, bottes aux pieds.


Il ramassa le fusil et le posa sur le matelas.


—    Puisqu'il n’y a qu’un
oreiller, je vais appuyer ma tête sur ce joujou, dit-il à Julianna.


—    Nous pourrions partager
l’oreiller.


Elle le plaça au milieu du lit.


—    Regarde : il est assez grand
pour nous deux.


La tentation le prit. Leurs joues se
toucheraient, il humerait sans cesse le parfum de la chevelure de la jeune
femme, il sentirait son souffle contre son oreille...


—    Garde cet oreiller pour toi
seule !


Il repoussa l'accessoire vers Julianna.


—    Tu es sûr que...


—    Je suis sûr de préférer le
fusil, oui. coupa-t-il, dérogeant pour une fois à sa décision de toujours
employer un ton léger.


—    Dylan... es-tu en colère?


Eh zut ! pesta-t-il intérieurement. Elle était
attentive au moindre changement d'intonation !


—    J’en suis sûr, oui.
acquiesça-t-il avec une douceur recouvrée. En cas de besoin, je veux avoir
cette arme en main en un dixième de seconde.


—    Bien. C’est toi qui décides.
Mais je ne vois pas ce qui pourrait arriver d’impromptu : le verrou est tiré.


—    Julianna, cesse de discuter
et dors, veux-tu? Tant que tu parleras, je n’aurai aucune chance de trouver le
sommeil.


Il l’entendit soupirer en même temps qu’elle
pivotait sur le côté, lui offrant son dos.


Il préférait cela. Quoique... ce dos... attirait
autant le baiser que le côté face !


Le seul moyen d’échapper à la tentation
consistant à se mettre lui aussi sur le côté, il passa sur le flanc, cala sa
nuque du mieux qu’il le put sur la crosse du fusil et ferma les yeux.


Un instant plus tard, il sentit bouger le lit.
Puis des bras nus l’enlacèrent.


Julianna s’était pelotonnée contre lui.


Mais une combinaison de toile épaisse et
ignifugée, plus une couverture de grosse laine le séparaient de la jeune femme.
Cela devait suffire.


—    Demain matin, lorsque tu
seras bien reposé, tu chercheras une solution pour nous tirer de là?
entendit-il.


—    Je tâcherai de tirer le
maximum de mes méninges, oui.


—    Ah. Dans ce cas, je crois
que je ne ferai pas d'autre cauchemar. Je vais au contraire nous imaginer...
sur une plage de Venice par exemple. Ou dans la neige de Castle Island. Sais-tu
que je n’ai jamais vu de neige? Sarnia est si proche du soleil, celui de notre
galaxie, bien sûr, que le climat ne varie jamais. Il fait 25° d’un bout à
l’autre de l’année. Le juste milieu idéal. Pas besoin de chauffage, ni de
climatisation.


—    C’est pour cette raison que
les Anciens, ainsi que vous appelez les pionniers, ont voulu à tout prix
conquérir cette planète. A cause de tous ses atouts.


—    Sans doute. Au demeurant,
j’aimerais bien connaître l'hiver, découvrir le printemps, et aussi l'automne
lorsque les arbres se dénudent. Ici, la végétation ne change jamais. Et nous
n'avons pas d'oiseaux qui nichent en avril.


Un temps, puis elle s'enquit :


—    Est-ce que Starbuck t’a dit
que les animaux avaient été éradiqués, sur Sarnia?


—    Oui. Quand il a vu Spenser,
le chat de ma sœur, il était sidéré... et un peu apeuré. J’ai bien ri lorsqu'il
m'a raconté ça.


—    Penses-tu que je pourrai
caresser Spenser, un jour...?


—    Oui, Julianna. Maintenant,
dors, je t’en prie...


—    Entendu. Et je vais rêver
d’un gros chat... Euh... de quelle couleur est le pelage de Spenser?


—    Roux.


—    D’un gros chat roux, donc.


—    Est-ce que ce détail te
suffit pour partir au royaume des songes, ou faut-il que je te raconte une
histoire, comme aux enfants?


—    Ça ira, Dylan. Merci.


Le silence tomba sur la cabine. Dylan écouta le
souffle de Julianna se ralentir peu à peu. Bien serrée contre lui. elle dormait
enfin.


Au moins, elle ne passerait pas une nuit
blanche, elle...
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Dylan eut la sensation que la nuit durait aussi
longtemps que l’hiver dans le Maine.


Pour chasser toute tentation de se tourner vers
Julianna et de glisser une main sous la couverture, il élaborait des projets
d'évasion qui lui semblaient plus fumeux les uns que les autres et qu'il
abandonnait donc très vite, pour passer au suivant.


Finalement, las de mettre vainement son
imagination à contribution, et le corps toujours embrasé, il quitta doucement
le lit, veillant à ne pas réveiller la jeune femme, et alla allumer
l’ordinateur.


Ce fut le cliquetis des touches que l’on
frappait qui arracha Julianna au sommeil. Se redressant sur un coude, elle
accommoda sa vision encore embrumée et la focalisa sur l’homme assis au bureau,
dos tourné.


Reconnaissant Dylan, elle faillit jaillir hors
du lit et se précipiter vers lui, mais se ravisa, estimant que Dylan Prescott,
qui se débattait déjà dans bien des problèmes dont elle était à l’origine,
n’avait pas besoin, en sus, de subir les errements sentimentaux d’une femme qui
découvrait l’amour.


Car cet homme venu de si loin, d’un autre monde,
d’un autre temps, elle l’aimait, découvrait-elle avec stupéfaction. Il était la
représentation vivante du chevalier ou du mousquetaire des films de cape et
d'épée, celui qu'elle rêvait de rencontrer depuis qu'elle avait regardé les
vieilles cassettes rapportées par sa mère. Il volait à son secours alors que
rien ne l'y prédisposait : il n'était qu’un scientifique de génie assez curieux
pour saisir l’occasion offerte par Starbuck de visiter Sarnia. Au départ, ce
n'était pas un aventurier, ni un homme d'armes. Et pourtant, les circonstances
l’y obligeant, il s’était comporté héroïquement, et continuait sur sa lancée.
Et avec quel sens de l'honneur! N'avait-il pas repoussé les avances de la belle
Kala pour ne pas trahir celle qu’il protégeait, la sœur de son ami demeuré à
Castle Island ? De surcroît, il respectait sa promesse de rester sage.


Mais devait-elle s’en réjouir ou le déplorer...?
se demanda-t-elle. Se nicher dans ses bras était si doux... et dormir contre
lui, même s’il avait gardé le dos obstinément tourné, s’était révélé tellement
délicieux... Des rêves fort troublants étaient d’ailleurs venus la visiter... 


Ce fut alors qu'elle s’avisa de sa nudité.


Mieux valait se rhabiller, avant de se
manifester, décida-t-elle, soucieuse de ne pas choquer Dylan. Après avoir fait
tant de simagrées pour ôter sa combinaison, elle n’allait tout de même pas se
montrer nue maintenant. Dylan ne comprendrait pas, et la soupçonnerait
peut-être de vouloir se comporter comme Kala.


Elle enroula donc le drap autour d’elle et posa
un pied par terre.


Dylan se retourna instantanément.


— Bonjour, lança-t-il avec entrain, comme s’il
était au mieux de sa forme.


Puis ses yeux s’arrêtèrent sur les épaules
découvertes de la jeune femme. Ils y restèrent un long moment, avant de
descendre vers la jambe qui apparaissait dans une fente.


A son tour, elle l’examina.


Il avait retiré sa combinaison-uniforme et
portait en tout et pour tout un T-shirt bleu marine et un short assorti,
livrant au regard de la jeune femme une musculature impressionnante.


—    As-tu trouvé quelque chose
d’intéressant sur l'ordinateur? demanda-t-elle afin de rompre le silence lourd
de non-dits qui s’était installé.


—    Oui. J’ai le diagramme
complet du vaisseau, plus sa position dans l'espace.


—    Mais tu n’as pas
d’imprimante pour conserver toutes ces données !


—    Aucune importance. Elles
sont désormais gravées dans ma tête. La trajectoire que va suivre cet engin se
dessinera au fur et à mesure de sa progression dans mon esprit.


—    Ton esprit est aussi
performant qu’un ordinateur...?


—    A peu près. Question
d’entraînement. Je mets tous mes neurones à contribution. Un peu comme
Starbuck, qui se sert des siens pour dominer la matière. Moi, j’ai privilégié
l’efficacité intellectuelle, de manière à n'avoir quasiment jamais besoin
d’archiver mes connaissances.


Julianna regarda Dylan avec admiration. Car s’il
n'était pas capable de déplacer son corps dans l’espace en le désintégrant, en
revanche, il disposait d'un cerveau aussi performant que le disque dur le plus
riche à la mémoire.


—    As-tu réussi à accéder au
système de sécurité ?


—    Oui. Un jeu d’enfant. C’est
le commandant Kirkian qui l’a mis au point et, crois-moi, son savoir en
informatique est vraiment primaire. Il a élaboré un programme à peine plus
subtil qu’une énigme pour Super Mario Bros.


—    Qu’est-ce que c’est?


—    Un jeu vidéo pour les gosses.
Les petits Terriens en raffolent, mais Lara Croft est en train de le
supplanter.


—    Lara Croft?


—    Une superbe aventurière très
astucieuse.


Dylan s’interrompit, le temps de sourire à
Julianna, puis reprit :


—    Lara est belle mais,
comparée à toi, elle est vraiment très quelconque.


Julianna se sentit rougir.


—    Je ne suis pas belle.


—    Seigneur... Comment peux-tu
dire cela? Est-ce de la fausse modestie?


—    Non. Je le pense
sincèrement. Et je le dis comme je le pense. Les Sarnians ne mentent pas, ne
l’oublie pas.


—    Eh bien, mademoiselle
Valderian, j’ignore sur quels critères tu te bases pour prétendre n’être pas
belle, mais détrompe-toi : tu es la plus séduisante des femmes qu’il m’ait été
donné de rencontrer!


—    Mon aspect physique est bien
loin de la perfection...


—    Pas pour moi.


—    J’ai des seins!


—    Oh, je le sais : j’ai passé
la nuit à en rêver ! Lorsque tu t’es endormie contre moi, ta poitrine était
pressée contre mon dos. Et je brûlais du désir de me retourner et de te prendre
dans mes bras, puis de caresser ta...


—    Arrête, Dylan ! Je... je
suis très embarrassée.


Les joues empourprées de la jeune femme en
attestaient.


—    Il ne faut pas que tu
t'offusques des compliments, Julianna.


—    Dois-je comprendre qu’ils
sont une preuve de franchise?


—    Bien sûr. Je ne te mens pas,
moi non plus. Je te trouve belle, je te désire, et je te l’avoue. Il n'y a
aucun mal à cela.


—    Tu... tu me déstabilises,
Dylan.


—    Il ne faut pas. Viens près
de moi.


Craintive, elle s'avança, mais ne protesta pas
quand il la prit dans ses bras. Puis elle frissonna quand il lui caressa les
épaules, et rejeta la tête en arrière pour mieux s’offrir à ses baisers.


En fait, si elle tenait toujours le drap
étroitement serré autour du buste, l'envie de le lâcher la taraudait. Aussi
quand les mains de Dylan s'aventurèrent le long de son dos, après s’être
insinuées sous le tissu, diminua-t-elle son emprise sur l’étoffe qui descendit
en plis jusqu’à sa taille.


Consciente que ses seins — ces appas si peu sarnians
et apparemment tant convoités par Dylan — saillaient de désir, elle se remémora
des images de la plage de Venice, telle qu’elle l’avait découverte des années
auparavant : de jeunes naïades y exhibaient fièrement des poitrines arrogantes
à peine cachées sous de minuscules triangles de tissu. Elle se rappelait le
regard des hommes, ravi et admiratif...


—    Tu comprends ce que
j’éprouve, Julianna? demanda Dylan doucement. J’ai envie de t’embrasser, de te
caresser, de... Bref, tout ce que tu peux imaginer. Et il n’y a là rien de mal.
Entre un homme et une femme, une alchimie se déclenche parfois. Et on ne peut
pas lutter. Simplement, on modère ses ardeurs pour X raisons; en ce qui me
concerne, je m'astreins au calme parce que tu es la sœur de mon ami Starbuck.
Et parce que je t'ai promis de ne plus te faire d’avances.


Julianna hocha la tête. Oui, elle avait compris.
Et éprouvait une infinie reconnaissance envers Dylan qui se comportait en
gentleman.


—    Habille-toi maintenant,
Julianna. Si on nous apporte le petit déjeuner, je veux que tu sois en tenue de
prisonnière. D'ailleurs, dès que l'on frappera à la porte, je te remettrai les
chaînes.


Julianna s'enferma dans
la minuscule salle de bains, et Dylan reprit place devant l'ordinateur.


Tout en se mettant sous
le jet volontairement réglé sur « froid », elle s'examina. Pour la première
fois, elle se


trouvait séduisante, et ce grâce à Dylan, à ses
paroles, à


ses gestes à la fois tendres et sensuels. Elle
n'avait plus honte de ces seins qui trahissaient son anormalité parmi la
communauté sarniane. Et puis, sa mère ne lui avait-elle pas répété que sa
poitrine avait été créée par la nature, et peut-être par Dieu, pour nourrir les
bébés? Julianna n'avait qu'une vague idée de ce Dieu, car seuls matérialisme et
athéisme avaient droit de cité sur Sarnia. Mais Rachel avait néanmoins enseigné
à son fils et à sa fille les bases de sa foi, et notamment de l'amour qui
devait régir les relations humaines.


Dylan venait de prouver
à la jeune femme que Rachel disait vrai : se toucher, s'embrasser était mille
fois plus plaisant que de poser ses paumes contre celles de son partenaire et
de s'abandonner à des images subliminales, ou de stimuler ses émotions par le
biais d'hologrammes excitants.


Pour la première fois de
sa vie, Julianna ressentait un


lancinant trouble sensuel, et se découvrait
impatiente de faire l'amour avec Dylan, de chavirer sous la chaleur de ses
mains et de ses baisers.


Elle soupira, consciente
que la situation n'était vraiment pas propice... Mieux valait qu'elle calme ses
ardeurs sous l'eau glacée, puis remette la combinaison, dont elle remonterait
la fermeture Eclair jusque sous le menton.


 


 


***


 


 


Vainement, Dylan tentait de se concentrer sur
les chiffres et les graphiques qui s'affichaient sur le moniteur. Ses pensées
revenaient obstinément vers Julianna, l’adorable et si troublante Julianna...


Après sa désastreuse expérience amoureuse avec
Vanessa Reynolds, il s'était promis de ne plus tomber dans les filets d’une
femme. Et voilà qu’il se consumait pour Julianna !


Bon sang, enragea-t-il, comme la vie était mal
faite : pourquoi n’avait-il pas rencontré la jeune femme dans des circonstances
normales, sur la Terre, à une terrasse de café ou chez des amis? Il aurait
alors pu entamer une relation qui lui aurait apporté la plénitude, parce que
Julianna ne représentait pas une amourette, mais l’amour avec un grand A. Or
s’il ne réussissait pas à détourner ce vaisseau, il perdrait et la vie et celle
qu’il aimait. Ah, vraiment, le destin lui avait joué un mauvais tour...


A peine se sentit-il découragé qu’il se rappela
à l'ordre : n'était-il pas un scientifique hors pair, sapristi ! Ses pairs lui
promettaient le Prix Nobel avant quarante ans. Donc, il devait être en mesure
de renverser la situation, en utilisant son astuce et son savoir.


Fort de cette mise au point, il fixa de nouveau
l’écran du moniteur et, cette fois, parvint à se concentrer.


 


Lorsque Julianna sortit de la douche, elle
s'aperçut que Dylan s’était habillé. Tout de noir. Sans doute avait-il trouvé
la tenue du commandant Kirkian dans un placard et jugé prudent de l’enfiler.


—    Je crois que j’ai mis un
plan au point, dit-il dès qu’elle fut auprès de lui.


—    Un plan d’évasion?


—    Oui. Regarde.


Il fit apparaître le plan en trois dimensions du
vaisseau.


—    Dans ce compartiment de
soute se trouve un petit engin de secours. L'équivalent d'un parachute sur un
appareil terrien.


—    Je sais. En cas d’avarie, on
embarque là-dedans et on laisse le vaisseau-mère se crasher sans personne à
bord.


—    Eh bien, nous allons jouer
la fille de l’air à bord de ce... canot de sauvetage volant.


—    Dylan, sauras-tu le piloter?


—    Sûr. Je suppose qu’au début,
je tâtonnerai un peu et que nous ferons quelques loopings, mais pas beaucoup,
je te le promets.


—    Mais que pensera l'équipage
en te voyant embarquer sur l'aéronef de dépannage en emmenant ta prisonnière ?
Turley et les autres vont trouver cela bizarre!


—    Ils n'en sauront rien. Il
n’y a qu’un garde dans la soute. Et puis, je me débrouillerai pour déclencher
une alerte quelconque. Au feu, par exemple. Occupés à chercher la source des
ennuis, les membres de l’équipage ne feront pas attention à notre disparition
avant un bon moment.


—    Et... le garde?


—    Je le plongerai dans un
profond sommeil d’un bon coup de crosse sur le crâne. Mais il s’en remettra, je
te promets cela aussi.


—    Mmm. Revenons à l'équipage.
Que va-t-il se passer quand notre absence sera découverte? On nous donnera la
chasse, et ce sans peine puisque notre engin apparaîtra sur les écrans des
radars.


—    Oui, mais en même temps que
des dizaines d’autres. L'espace est envahi de vaisseaux, de satellites, de
sondes... La Cinquième Avenue de New York n’est pas plus embouteillée à 5
heures du soir.


—    Justement. Piloter au milieu
de tout ce trafic te sera difficile.


—    Ce trafic, précisément, est
notre chance. Nous nous fondrons dedans, et bien malin celui qui sera capable
de nous identifier. Sur les écrans, on ne voit que des taches lumineuses,
Julianna. On ne distingue ni la forme ni la taille des aéronefs.


Julianna s'assit au bord du lit, visiblement
songeuse. Dylan se rendait compte qu’il ne l'avait pas convaincue.


—    Nous n’avons pas d’autre
moyen de fuite, Julianna. C’est celui-là, ou l’atterrissage sur Australania.
Quand nous sommes montés à bord, je m’étais imaginé que nous ne serions que
trois : le copilote, toi et moi. J’aurais alors neutralisé Turley sans peine et
pris les commandes. Mais il y a l’équipage. Et Kala. Combien de gens au juste,
je l’ignore. Quoi qu’il en soit, je n’arriverai jamais à me débarrasser de tout
ce monde. Quelqu'un alertera la tour de contrôle, sur Sarnia, et nous serons
pris en chasse par des appareils de l'armée, qui nous abattront.


—    Je n'avais pas songé à tout
cela. Je croyais effectivement que tu réussirais à contrôler ce vaisseau. Mais,
maintenant, je me rends compte que c’est impossible.


Julianna s’interrompit puis, après un temps,
acquiesça d’un hochement de tête.


—    D’accord. Nous allons
procéder comme tu le suggères. Mais ensuite ? Admettons que nous réussissions à
quitter ce vaisseau et à voler sans être interceptés, que se passera-t-il si
nous atterrissons sur Sarnia?


—    Un problème après l’autre,
veux-tu? Je suis aussi conscient que toi que revenir au point de départ ne nous
avancerait guère.


De nouveau, Julianna resta un long moment
silencieuse. Puis elle remarqua :


—    Dans ces aéronefs de
secours, l’atmosphère est tellement pressurisée que les poumons d'un être
humain n’y résisteraient pas. On voyage donc en état de cryogénisation après
avoir programmé le plan de vol. Ainsi, les fonctions vitales sont extrêmement
ralenties, et le corps supporte la pression. Dylan, même si tu parviens à
nous... geler en suivant à la lettre les indications de l’ordinateur, es-tu
certain de ne pas commettre de fausse manœuvre? Dans ce cas, nous ne sortirions
pas de cet état second dans lequel nous plongera le froid... et l’appareil,
privé de pilote, s'écrasera. Car tu dois reprendre les commandes avant
l'atterrissage.


—    Que crois-tu ? Que je ne me
rends pas compte qu’à tout instant, le risque d’accident sera présent? Bien
sûr, que je sais que je vais mettre nos vies en jeu. Mais comme, de toute
façon, nous sommes destinés à mourir, si nous ne tentons rien...


Julianna se remit debout et alla se lover dans
les bras de Dylan.


—    Je te fais confiance, mon
chevalier...


 


Une heure plus tard, le petit déjeuner leur fut
apporté par le même homme d’équipage que la veille. Dylan avala les mixtures
étranges et sans saveur en quelques minutes, puis poussa un soupir de soulagement.


—    Ouf! Voilà une bonne chose
de faite! Mais tout de même, quelle tristesse, ces repas !


Julianna le regarda en souriant, attendrie par
le souvenir des œufs au bacon qu’elle avait elle-même adoré manger à Venice.


—    Bon, fit Dylan en repoussant
le plateau, es-tu prête, Julianna?


—    Oui. Attache mes chaînes.


Dylan ferma les bracelets, puis rangea la clé
dans sa poche de poitrine.


—    Maintenant, il faut y aller.
Tu as bien compris ce que tu devais faire?


—    Oui. Mais je crains d’être
incapable de jouer la comédie que tu attends de moi. Je ne sais pas mentir
et...


—    Tu n’auras pas besoin de
mentir, Julianna. Il te suffira de sourire et de regarder le gardien dans les
yeux d’un air aguicheur. N’importe quel homme normalement constitué fondrait.


—    Quand même, ce sera un
mensonge : je lui ferai croire qu’il me plaît et pendant qu’il sera distrait,
tu en profiteras pour l’assommer ! C’est affreux, Dylan !


Il se pencha vers la jeune femme et la baisa sur
le front.


—    Mets tes admirables principes
moraux en sommeil, Julianna, et rappelle-toi que ce sont des gens soi-disant
hautement estimables et équitables qui t’ont condamnée. Ils sont de la même
race que le garde. Méritent-ils que tu les ménages?


—    Non. Définitivement, non.
Mais cela ne change rien au problème : je ne sais pas feindre. On peut mentir
en paroles, mais aussi par le biais d’attitudes. Tu me demandes de simuler une
attirance que je n'éprouverai pas et... et j'ai peur que ma répugnance ne
transparaisse dans mon regard, mon expression...


—    Fais appel à tes gènes
terriens. Tu as déjà dû prendre Rachel, ta mère, en flagrant délit de mensonge,
même s’il ne s’agissait que de politesses comme de dire à ton père qu’il avait
bonne mine un jour où il affichait une tête de déterré.


Julianna hésita, puis reconnut :


—    J’ai souvent entendu ma mère
assurer que les bons gros steaks américains ne lui manquaient pas, alors
qu’elle serait capable de retourner sur Terre pour une seule côte de bœuf
grillée au barbecue.


—    Ah, tu vois ! Et cela ne t'a
pas spécialement choquée !


—    Détrompe-toi : je trouvais
cette façon d’agir extrêmement laide. Mais avec le temps, j'ai fini par
comprendre que l’on pouvait mentir pour ne pas blesser... ou bien, comme dans
le cas de la viande, afin d'avoir la paix.


—    Ton père se serait insurgé
si Rachel lui avait avoué souffrir du régime végétarien imposé sur Sarnia ?


—    Exactement. Pour éviter les
conflits, maman déformait la vérité.


—    Bien. Nous avons fait le
tour du problème, me semble-t-il, et tu as fini par convenir que, selon les
circonstances, le mensonge était acceptable.


—    Oui. Tu as gagné. Satisfait?


Dylan prit le visage de la jeune femme entre ses
mains réunies en conque et l'embrassa longuement sur la bouche.


Il ne la lâcha que lorsqu’il la sentit devenir
pantelante.


—    Il faut que je te dise que
tu es belle, Julianna, et que tu sois certaine que c’est vrai.


—    Je commence à te croire.


—    Heureusement, parce que
seule une femme sûre de sa beauté et de sa capacité de séduction peut faire ce
que j’attends de toi.


—    Je serai un bon soldat bien
obéissant.


—    Non. Une femme superbe
confiante en ses atouts.


—    Entendu. Allons-y.


Dylan enfila la veste de Kirkian. Il avait
démonté le fusil et rangé canon et crosse séparément dans ses poches
intérieures.


—    J'aurai certainement une
démarche un peu raide, fit-il en tâtant les deux parties de l’arme de part et
d’autre de sa poitrine. Savoir que je transporte cet engin de mort me fait
froid dans le dos.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


7.


 





 


 


Dylan posa la main sur la poignée de la porte de
la soute. Avant de la tourner, il murmura à l’intention de Julianna :


—    Ne t’en fais pas : tout va
se passer comme sur des roulettes. Tu seras tellement irrésistible que le garde
mangera dans ta main.


Julianna regarda Dylan d’un air perplexe.


—    Des roulettes? Manger dans
ma main? Encore des expressions au sens totalement obscur. Crois-tu que ce soit
le moment de m’initier aux tournures familières, Dylan ?


—    Excuse-moi. Je croyais que
ta mère t’avait tout appris. Je rectifie donc : tout ira bien, et le garde sera
à ta botte.


—    Oh, non! Qu’est-ce que c’est
que ce charabia?


En dépit de la gravité de la situation, Dylan ne
put se retenir de rire.


—    Je suis désolé. Le garde
sera à ta merci. Ça va mieux comme ça?


—    Mmm.


Il ouvrit la porte, et Julianna entra dans la
soute. Le cliquetis de ses chaînes alerta immédiatement l’homme de faction, qui
se retourna. Julianna s'avança vers lui, puis le contourna, l’amenant à
présenter son dos à Dylan, qui s’insinua discrètement dans le compartiment. Il
se glissa derrière une poutrelle, dans la pénombre, tout en priant pour que
Julianna se montre à la hauteur...


Il la vit sourire au garde, l'entendit prononcer
quelques mots à voix basse. Le sens de ses paroles lui échappa, mais il comprit
qu'il s’agissait de quelque proposition alléchante, car le garde sourit en
retour et posa une main sur l'épaule de la jeune femme.


Le cœur de Dylan manqua un battement quand il
vit Julianna se raidir. Bon sang, elle allait flancher, repousser celui qu’elle
était censée séduire et...


Non. Elle s’était reprise. Elle réussissait même
à trouver le courage de se presser contre le buste de l’homme.


Lequel venait de l’enlacer par la taille !


Les affres de la jalousie s’emparèrent aussitôt
de Dylan qui se promit de se venger plus tard.


La voix de Julianna s’éleva de nouveau, cette
fois parfaitement distincte : elle demandait au garde de la protéger des
ardeurs du commandant Kirkian, de faire cesser ce harcèlement sexuel auquel il
la soumettait depuis le décollage. Elle avait profité qu’il dormait pour
s’échapper de la cabine et venir quémander du secours, expliquait-elle.
Pouvait-il la débarrasser de ce monstre avide de chair fraîche qui ne lui
laissait pas une seconde de paix? Un homme doux, qui saurait lui faire oublier
sa condition de prisonnière, un homme tel que le garde, voilà ce dont elle
avait besoin. Pas d’un être aussi bestial que Kirkian !


Sidéré, Dylan se rendit compte que Julianna
parvenait à pleurer ! Les mains jointes, elle agitait ses chaînes en
sanglotant, sans doute pour couvrir le bruit que pourrait faire Dylan en se
déplaçant.


Le garde retira un mouchoir de sa poche et
essuya les joues mouillées de la jeune femme, tout en chuchotant des paroles de
réconfort. Il paraissait vraiment attendri... et émoustillé : il avait plaqué
son bassin contre celui de Julianna et oscillait doucement. L’hypocrite
feignait la commisération alors qu’il brûlait de jeter cette femme à terre et
de profiter d’elle !


C’en fut trop pour Dylan. Il bondit hors de sa
cachette et expédia une manchette sur la nuque de l'homme.


Les gestes de la boxe française pratiquée au
collège lui revenaient subitement.


Le garde vacilla sur ses jambes puis s'effondra
sur le sol comme une masse.


Pour faire bonne mesure, et pour se défouler,
Dylan l'acheva d’un coup de poing sur la tempe.


Bon voyage au royaume des songes! songea-t-il
avec colère.


Son acrimonie n’échappa pas à Julianna qui lança
:


—    Tu as adoré faire cela ! Je
l’ai vu à ton expression!


—    Et moi, j’ai cru déceler sur
la tienne un évident plaisir à exciter ce répugnant personnage !


—    Dylan, ne dis pas de
sottises. J’ai fait exactement ce que tu m’as demandé !


Dylan se sentit subitement honteux. Julianna
avait joué la comédie qu'il attendait d’elle, et avec tant de talent qu’il
s'était laissé duper, à l’instar du garde.


Colère et rancœur se dissipèrent aussitôt.


—    Pardonne-moi, pria-t-il. Tu
as été formidable, et moi je ne suis qu’un idiot...


Il détacha les chaînes de Julianna, et entraîna
la jeune femme vers le petit engin posé au-dessus d’une immense trappe, à
quelques mètres d’eux.


Il en fit coulisser la porte et examina
l’intérieur : prévu pour deux personnes, comme l’avait décrit Julianna, et
équipé de commandes informatisées.


Il s'assit sur le siège du pilote et commença à
étudier les tableaux, leviers, boutons, cadrans... Il repéra ce qui déclenchait
la cryogénisation. Une minuterie se trouvait intégrée au système. Il suffisait
apparemment de la régler sur le temps de vol pour que le réchauffement se
déclenche automatiquement au terme du voyage.


Pendant ce temps, Julianna restait immobile à
côté du vaisseau, encore sous le choc des reproches de Dylan.


Il s’était comporté comme un mari bafoué ! se
disait-elle. Quelle étrangeté ! Mais quel plaisir, aussi, de découvrir qu’il
tenait à elle...


Elle se retourna, regarda le garde, et éprouva
quelque pitié à le voir allongé par terre, consciente qu’il souffrirait sans
doute d'une terrible migraine au réveil.


Elle reportait son attention sur Dylan quand il
jaillit hors du minuscule cockpit.


—    Julianna, est-ce que tous
les appareils sarnians sont équipés de ce procédé de cryogénisation que je vois
sur le vaisseau de secours?


—    Oui. On s’en sert lors de
très longs voyages afin d’économiser l’oxygène.


—    C’est bien ce que je
pensais. Saurais-tu par hasard où se trouve le tableau de commande de cet
engin?


—    Derrière toi.


Dylan pivota sur ses talons. Un panneau
constellé de petites lampes, éteintes pour l’instant, occupait tout un pan de
cloison.


En un éclair, Dylan comprit que s’il réglait la
minuterie, qui se présentait exactement comme celle du véhicule de secours, et
appuyait sur la commande mentionnant « gel », il plongerait la totalité de
l’équipage du vaisseau-mère dans un sommeil de glace jusqu’à l’atterrissage sur
Australania !


—    Julianna, voilà qui m’ouvre
des horizons ! Non contents de nous évader, nous allons faire en sorte que personne
ne s'en aperçoive avant deux jours. Et d’ici là, nous nous serons posés sur
Sarnia.


—    A condition que Turley ait
mis le pilote automatique en service.


—    Il l’a fait, c’est certain.
Même un commandant de bord d’avion à réaction terrien aurait agi ainsi. On ne
reprend le manche qu'à l'approche d’un aérodrome, sur un Boeing ou un Airbus.
En revanche, un vaisseau sarnian peut atterrir sans aide humaine.


—    Donc, le vaisseau ne
s’écrasera pas?


—    Non, Julianna. Ni Kala ni
Turley, ni aucun des autres ne mourront. Ils vont simplement dormir.


Dylan régla la minuterie sur quarante-huit
heures, puis déclencha le système de cryogénisation.


L’air ravi, il se rassit dans le petit appareil.


Percevant la réticence de Julianna. il insista :


—    Viens, et sois tranquille.
Je n’envoie personne à la mort, je te le jure.


Julianna s'installa à côté de lui, boucla sa
ceinture, et attrapa le masque à oxygène que Dylan lui tendait.


—    Nous n'allons pas mettre en
route le processus de cryogénisation, contrairement à ce que j'avais prévu,
Julianna. Nous disposons d'assez d’oxygène pour rentrer. Et crois-moi, cela me
soulage. Je détestais l’idée d’être inconscient.


Julianna chassa très vite l'appréhension qui la
gagnait. Dylan était un scientifique hors pair, capable de décrypter la plus
complexe des données informatiques. S'il affirmait, après avoir étudié le
tableau de bord, que l’oxygène ne leur ferait pas défaut, qu'il n’y avait donc
nul besoin de mettre leurs fonctions vitales au ralenti, elle pouvait lui faire
confiance. De même qu'elle pouvait le croire quand il affirmait ne pas faire
courir le moindre risque aux occupants du vaisseau-mère en les cryogénisant.






Elle l'observa pendant qu’il rentrait le plan de
vol dans l’ordinateur, inversant le trajet qu’ils venaient de parcourir. Dans
vingt-quatre heures, ils seraient de retour sur Sarnia... où rien ne serait
réglé !


—    Que ferons-nous, une fois
revenus à notre point de départ?


—    Nous aviserons. Nous
improviserons. Chaque chose en son temps, Julianna.


Dylan appuya sur la commande d’ouverture de la
trappe et, une seconde plus tard, le ciel constellé d’étoiles les entourait.


La rapidité avec laquelle ils avaient quitté le
vaisseau-mère sidérait la jeune femme. Puis elle songea aux sièges éjectables,
sur les avions utilisés sur la Terre, dont avait parlé Dylan. On devait
éprouver la même impression d’être propulsé dans l’espace sans transition.


Et c’était grisant. Au lieu d'être enfermés dans
une boîte hermétique de métal, dépourvue de tout hublot, ils volaient dans un
engin équipé d'un pare-brise au travers duquel ils jouissaient d'une vue d'une
beauté presque irréelle.


Un coup d'œil en direction de Dylan indiqua à la
jeune femme qu’il prenait un plaisir infini à cette aventure. Il réalisait sans
doute là un vieux rêve d’enfant. Il se déplaçait à la vitesse de la lumière
dans la stratosphère, dans une galaxie qu'il ne connaissait que par les livres,
et n'en croyait pas sa chance !


—    C’est fou! s’exclama-t-il.
Je suis l'Indiana Jones, ou le Tintin de l'an 2200! Et... attention!


Une pluie de météores aux couleurs de
l'arc-en-ciel apparaissait soudain. Quelques secousses affectèrent l’engin,
puis le calme revint au fur et à mesure que les météores continuaient leur
course.


—    Bon sang! Je n'avais pas
pensé à ça. En pilotage manuel, on doit arriver à éviter ces obstacles, mais en
automatique, on fonce en plein dedans.


—    Attention ! Il y en a
d'autres, droit devant nous !


Cette fois, constata Dylan, il s'agissait de
masses bien plus volumineuses : sans doute des blocs de lave solidifiée
provenant d’une lointaine et gigantesque éruption volcanique. Sombres et
inquiétantes, elles se trouvaient exactement sur leur trajectoire.


Pris d'un sombre pressentiment, il se pencha sur
le tableau de bord, cherchant comment déconnecter le pilotage automatique afin
d'être en mesure de contourner l’avalanche.


Il n’eut pas le temps d'agir.


Une première masse entra violemment en contact
avec la carlingue, puis une deuxième. Le vaisseau tangua, les superstructures
gémirent sous les impacts. Une sirène se déclencha dans l’appareil, en même
temps que tous les voyants, au rouge, se mettaient à clignoter. Le panneau
indiquant « atterrissage immédiat » s’alluma.


—    Bon sang ! Il n’y a pas
d'appareil d’évacuation d’urgence dans un... appareil de secours! s’écria
Dylan. Nous devons nous poser, Julianna ! Et vite, sinon on va se désintégrer !


—    Se poser... mais où?


La panique faisait trembler la voix de la jeune
femme. Fugacement, Dylan lui toucha la main.


—    Là-bas. J’aperçois un
astéroïde. A... deux minutes environ.


—    C’est le numéro 299 ! Nous
ne pouvons atterrir dessus ! Il est trop dangereux !


Dylan avait enfin coupé le pilote automatique et
pris la direction de l’appareil. Il imprima une poussée sur le volant. Le petit
vaisseau amorça un angle à 180°, en direction de ce 299 qui semblait tant
inquiéter Julianna.


—    Qu'est-ce qu’il a, cet
astéroïde? Pas d’atmosphère?


—    Si. On peut y respirer
normalement mais...


Elle n’acheva pas. La surface de la minuscule
planète grandissait à vue d’œil, révélant ses reliefs accidentés, et sa teinte
uniformément rouge.


—    Accroche-toi, Julianna.
Ça risque de secouer !


Dylan mit en marche le propulseur d’air comprimé
qui remplaçait le train d’atterrissage des avions classiques.


—    J'espère que cela suffira à
amortir la chute : nous arrivons beaucoup trop vite et... Mon Dieu, ça y est !


Un choc sourd résonna dans la carlingue : le vaisseau
était entré en contact avec le sol, et le coussin d'air avait partiellement
fait son office. L’engin s'immobilisa en cahotant.


Dylan se laissa aller contre le dossier de son
siège et exhala un profond soupir.


—    Ouf! On y est arrivés!


—    Tu es vraiment doué. Dylan.
L’ennui, c’est que nous ne sommes pas arrivés au paradis.


—    Pourquoi? Ce 299, qu'a-t-il
de spécial?


—    C’est une sorte de refuge
pour tous les fuyards : pirates, renégats, évadés d’Australania. La plupart du
temps, les aéronefs qu’ils ont volés pour s'échapper ne contenaient pas assez
d’hydrogène pour les transporter sur Sarnia. Ils se sont donc arrêtés ici, à
mi-chemin, et y sont restés parce qu’il n’y a pas de police, pas de
gouvernement. C’est la jungle. Dylan. Là où règne la loi du plus fort.


Le voyant d'incendie imminent s'étant éclairé,
Dylan ouvrit la porte et entraîna Julianna par la main vers la sortie.


Dehors, un vent aussi violent qu’un ouragan le
projeta contre le fuselage du vaisseau. Aveuglé par le sable qu’il charriait,
Dylan ferma les yeux.


La force du souffle lui coupait la respiration,
des particules de matière en suspension entraient dans ses poumons, qu'elles
blessaient, déclenchant une toux incoercible.


Il se sentit mieux lorsque Julianna lui pressa
un linge contre le visage. Soulevant légèrement les paupières, il se rendit
compte qu’elle avait ouvert sa combinaison et déchiré la chemise qu'elle
portait dessous, pour en faire deux masques de protection.


—    Il faut qu’on s'éloigne de
l'appareil, au cas où il exploserait ! cria-t-elle pour dominer le fracas de la
tourmente.


Dylan acquiesça d’un signe de tête et, courbés
en deux, serrés l'un contre l’autre, ils marchèrent jusqu'à un amas de rochers.
Ils s’accroupirent du côté opposé au sens du vent et, pelotonnés dans les bras
l’un de l’autre, se résignèrent à attendre une accalmie.


 


Le vent ne céda que des heures plus tard.
Hébétés de fatigue, de soif et courbatus, ils se relevèrent péniblement.


—    Bon sang, je n’ai jamais
rien vu de pareil, même en plein désert pendant la guerre du Golfe, commenta
Dylan en s’ébrouant.


Même le vaisseau qui n’avait finalement pas
explosé était entièrement recouvert de terre rouge.


—    Ce vent est connu pour
rendre fou, expliqua Julianna. Ceux qui le subissent alors qu’ils n’ont aucun
abri perdent la raison. Ou meurent étouffés s’ils commettent l’erreur d’ouvrir
la bouche ou de respirer sans protection.


—    Eh bien, nous sommes
toujours sains d'esprit, nos poumons sont encore en état de marche et nous
sommes vivants. De quoi pourrions-nous nous plaindre?


—    Détrompe-toi, notre
situation est loin d’être brillante. Si nous rencontrons l'un de ces hommes qui
se sont établis sur 299...


—    Je vais récupérer le fusil,
et aussi regarder si l'ordinateur marche encore.


Dylan entra dans le vaisseau.


Oui, grâce à Dieu, le moniteur était encore en
fonctionnement. Il allait pouvoir déterminer leur position et repérer
l’agglomération la plus proche.


Des petits carrés apparaissaient en haut de
l'écran.


—    Julianna. il y a des
maisons, là. Pas très loin. Il nous suffira de marcher et...


—    Sans eau? coupa Julianna.


—    Sans eau. Avec notre seul
courage... et cette bonne vieille pétoire... à laser.


Dylan sourit à la jeune femme, mais son cœur se
serra quand il la vit se crisper de peur.


A juste raison, sans doute, se dit-il, conscient
qu’elle connaissait ces gens qui hantaient 299, savait de quoi ils étaient
capables, alors que lui-même réagissait comme un gosse ravi d’être embarqué
dans une aventure nouvelle et riche en embûches.


—    Julianna, tu m'as promis de
me faire confiance, n’est-ce pas?


—    Oui, mais...


Il la bâillonna en posant l'index en travers des
lèvres craquelées par la sécheresse.


—    Chut... Continue à croire en
moi, et nous gagnerons.


—    Si tu le dis...


—    Je le dis, je le répète.
Alors, plus de doute, d’accord?


—    D'accord. Allons-y.


Dylan accrocha la sangle du fusil sur son épaule
puis, main dans la main avec Julianna, prit la direction de ce village qu'il
avait vu sur le moniteur.


 


Ils peinèrent longtemps pour marcher,
s’enfonçant dans du sable ou trébuchant sur des cailloux, transpirant et ahanant
sous le soleil de plomb. Ils franchirent des dunes, des crevasses, escaladèrent
des parois abruptes, pendant tant de temps que Julianna recommença à manifester
de l'inquiétude.


—    Tu es sûr que nous suivons
la bonne direction, Dylan ?


—    Oui. J'ai une boussole dans
la tête, crois-moi. Je suis plus efficace qu'un oiseau migrateur. Nous allons
découvrir un havre.


Comme pour confirmer les dires de Dylan, une
excavation apparut soudain, à environ cinq cents mètres à vol d'oiseau. Des
palmiers poussaient aux alentours.


—    Une oasis! s'écria Dylan. De
l’eau!


Julianna joignit ses exclamations de joie aux
siennes puis se mit à courir. Dylan eut beau lui enjoindre de ralentir, de
ménager ses forces puisqu'il pouvait ne s'agir que d'un mirage, Julianna
continua à le distancer.


Il la rejoignit au bord d'une mare remplie d’une
eau limpide.


Déjà, la jeune femme s’était dévêtue. Elle ne
portait plus que la petite chemise à moitié déchirée qui faisait office de
sous-vêtement.


—    Julianna. tu aurais pu
t’assurer que nous étions bien seuls, fit Dylan avec inquiétude.


Cette fois, c’était lui qui se faisait du souci.
Ces êtres brutaux qui peuplaient l’astéroïde numéro 299, décrits par Julianna
comme étant sans morale ni scrupules, ne risquaient-ils pas de s'aventurer
autour de l’oasis? Quelle serait alors leur réaction en voyant une jeune femme
à demi nue?


Elle avait plongé dans la mare et nageait
maintenant sur le dos.


—    Julianna, je vais attendre
que tu sortes. Il ne me semble pas prudent de batifoler tous les deux dans
l’eau en même temps.


—    Allons, Dylan, il n’y a
personne. Crois-moi, si les renégats de 299 s’étaient trouvés dans le coin, ils
nous auraient déjà attaqués !


—    Je ne vois pas pourquoi.


—    Tout simplement, parce
qu’ils nous auraient vus arriver et nous auraient sauté dessus depuis
longtemps.


—    Cela n’empêche pas que
certains d’entre eux pourraient surgir. Je vais me poster sur cette éminence et
surveiller les alentours. Tu me relayeras après.


Tout en se dirigeant vers le monticule de sable
à partir duquel il aurait une vue panoramique, Dylan lança :


—    Profite bien de ton bain.
Ensuite, tu monteras la garde, fusil en main.


Fusil en main, quelle horreur! se dit Julianna
tout en immergeant de nouveau sa tête afin de débarrasser ses cheveux englués
de poussière. Elle avait espéré ne pas avoir à user de violence. Même si elle
s’était rangée aux idées de Dylan, selon lesquelles ils ne s’en sortiraient pas
sans combattre, elle avait nourri le secret espoir de parvenir,
personnellement, à éviter tout affrontement direct. Le garde avait été assommé
par Dylan. Grâce à elle, oui, mais c’était lui qui avait porté les coups. Pour
l’instant, elle gardait les mains propres et ses principes intacts. Mais
qu'adviendrait-il si, pendant que Dylan se baignait, une horde de voyous
attaquait l'oasis? Elle serait alors bien obligée de se servir du fusil...


Cette éventualité gâcha brusquement le plaisir
qu'elle prenait à nager dans l'eau tiède.


Elle revint vers la rive et allait se mettre
debout quand elle s’avisa que ses sous-vêtements mouillés, devenus
transparents, adhéraient à ses seins, à son ventre et ses cuisses comme une
seconde peau ! Elle ne pouvait pas se montrer à Dylan dans cette tenue... ou
plutôt, cette absence de tenue !


Elle l’appela.


—    Oui? Ça y est,
Julianna? Tu sors déjà?


—    Je voudrais sortir, oui,
mais auparavant, il faut que tu me promettes quelque chose.


—    Je t’écoute.


—    De regarder ailleurs pendant
que je me rhabille.


—    Mais c’est exactement ce que
je fais : je surveille l’horizon.


—    Oui, mais de temps à autre,
tu te tournes vers la mare et... il ne le faut pas.


—    Et pourquoi donc?


—    Parce que... Euh... je ne
suis pas décente.


—    Julianna, j’ai déjà vu des
corps de femme !


—    Pas le mien.


—    Eh bien, faisons un marché.


Tout en parlant, Dylan s’était relevé. D’un
geste rapide, il déboutonna la chemise noire du commandant Kirkian.


—    Qu’est-ce que tu fais?
demanda Julianna d’un ton empreint d’angoisse.


—    Je me déshabille aussi.
Comme cela, nous serons à égalité, parce que je te garantis que quand ils
seront mouillés, mon T-shirt et mon short seront aussi... évocateurs que tes
sous-vêtements. Car c’est cela qui te trouble, n’est-ce pas? Tu t’es rendu
compte que l’eau sur le tissu engendrait un effet de transparence
particulièrement suggestif?


Dylan semblait tellement s’amuser que Julianna
se rasséréna. Décidément, Dylan possédait le don de réduire n'importe quel
problème à des proportions négligeables.


—    Marché conclu,
accorda-t-elle. Tu viens dans l'eau, et nous sortirons en nous tournant le dos.


—    Pas du tout. Nous serons à
égalité, je viens de te le dire. Mouillés et parfaitement inconvenants. Nous
pourrons donc nous contempler sans que l'un de nous deux se sente en état
d'infériorité.


—    Ta logique est spécieuse,
Dylan Prescott.


—    Peut-être, mais elle est
inattaquable.


—    A propos d'attaque... je
croyais qu’il fallait faire le guet. Or, tu viens te baigner...


—    J’ai scruté ces saletés de
dunes à des lieues à la ronde. Rien. Dans l'immédiat tout au moins. Il me
suffira de remonter sur mon tertre dans dix minutes.


—    Mmm. Tu as réponse à tout.


—    C’est pour cela que j’aurai
le prix Nobel avant quarante ans!


Ponctuant sa remarque d'un grand éclat de rire,
Dylan délaça ses bottes, retira son pantalon, puis dévala la dune jusqu’à
l’eau.


Il plongea en criant de plaisir tout à côté de
Julianna. qui s’était pourtant prudemment reculée vers le milieu de la mare.


Dylan se mit à nager en cercles autour d’elle,
tout en se maintenant à distance, mais elle pressentait que ce n’était qu'une
manœuvre, que très vite il se rapprocherait et viendrait l’enlacer.


Et elle attendait cet instant avec impatience.


Désarçonnée au début par la manière tortueuse
qu’employaient les Terriens pour séduire une femme, elle se prêtait désormais
au jeu. Elle savait, grâce à Rachel et aux films qu'elle avait visionnés, que
les hommes de la Terre usaient de mille subterfuges pour parvenir à leurs fins,
contrairement aux Sarnians, qui annonçaient d'emblée leurs intentions.


Dylan n'allait pas droit au but, c’était
certain, se disait-elle, ce qui n’empêchait pas ce but d’être clairement
défini... et infiniment attirant. D’autant plus que Dylan lui-même l’attirait.
Le voir comme quelques instants auparavant, avant qu’il ne plonge, torse et
jambes nus, avec sa peau cuivrée par les reflets du soleil tamisé par les
palmes, émouvait la jeune femme corps et âme.


Et le sentir tout à coup prêt à la dévorer la
grisait : il venait, comme prévu, de nager jusqu’à elle, et commençait la
parade d'approche, tournant autour d'elle, l’enlaçant puis la lâchant, lui
posant un baiser sur l'épaule ou lui caressant le dos d’un index suggestif...


Il plongea, resta une longue minute sous l’eau,
attendant probablement qu’elle s'inquiète, et jaillit devant elle, hilare. Elle
fit mine de s'échapper, et il la rattrapa par la taille, avant de la plaquer
contre lui et de chercher sa bouche, qu'elle lui donna sans retenue.


Il l'embrassa avec tant de volupté qu’elle en
oublia la réalité : ils n’étaient plus sur un astéroïde mais au jardin
d'Eden...


—    Julianna, entendit-elle
comme dans un état second, Julianna, crois-tu en l’amour? Je sais que c’est une
notion obsolète sur Sarnia, Starbuck me l'a dit, mais... peut-être la Terrienne
que tu es un peu est-elle capable de comprendre le sens et la valeur de ce
sentiment, et de l’éprouver, comme Starbuck?


—    Sur Sarnia, on ne prône que
le plaisir, c’est vrai. Et on le satisfait sans cérémonie, par le seul contact
des paumes.


—    Tu ne m’as pas répondu. Je
t’ai demandé si tu croyais en l’amour. Ton frère est tombé amoureux de Charity,
ma sœur. Sa vie en a été bouleversée, mais pas pour le pire. Il n'aura que le
meilleur, désormais. Voudrais-tu d’un tel bouleversement?


Julianna resta silencieuse un long moment.
Comment avouer ce qu’elle éprouvait? Sur Sarnia, on ne disposait pas des mots
qu'il fallait. Parce que l'on n’avait jamais à formuler cette sorte d’aveu...


Dylan le comprit-il? Julianna le supposa, car il
précisa :


—    Lorsque l’on aime, il est
inutile de faire de grandes phrases pour le dire.


La jeune femme hocha la tête.


—    Alors, Julianna?


—    Sur Sarnia, aimer signifie
désirer.


—    Je te désire. Mais je t’aime
aussi. Comme un Terrien.


Julianna prit un temps avant de parvenir à
murmurer :


—    Je t’aime, Dylan.


De nouveau, elle se tut, sembla hésiter, puis
ajouta :


—    Je t’aime comme on aime sur
la Terre.
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Julianna se rendait compte avec stupéfaction
qu’en dépit du tragique de la situation, elle parvenait à occulter le monde qui
l’entourait et à ne songer qu’à Dylan.


Comment cela se pouvait-il? Elle était une femme
équilibrée, rationnelle, et voilà qu’elle se comportait en midinette éblouie
par la séduction d’un homme hors du commun. Un homme sur lequel elle n’aurait
jamais dû poser les yeux plus que quelques secondes, puisque aucun avenir
commun ne les attendait.


Mais non. Allant à l’encontre de toutes les
théories de l’anthropologie, qui démontraient que les êtres humains tendaient
vers des alliances avec leurs semblables, elle éprouvait une irrésistible
attirance pour Dylan. Elle découvrait avec étonnement que le danger, la menace
de la mort, ne diminuaient en rien les élans sensuels, et contribuaient à
renforcer les sentiments profonds que Dylan appelait amour.


Indubitablement, l’instinct jouait dans le
domaine physique comme psychique. Le désir de vivre prenait le dessus sur
l'abattement et la peur.


Depuis que son existence avait basculé, depuis
qu'elle était devenue gibier de potence, des forces insoupçonnées s'étaient
manifestées en elle. Elle voulait combattre, aimer et être aimée, avec une
volonté farouche. Et saisir au passage la moindre chance de bonheur.


Et puisque Dylan voulait faire l'amour avec
elle, à la manière des Terriens, eh bien, il serait satisfait, décida-t-elle,
soudain déterminée à se donner à lui.


Parce que ce serait peut-être là son dernier
acte de femme libre avant de mourir et qu’elle ne voulait pas être exécutée par
les autorités sarnianes, ou assassinée par les renégats de 299 sans avoir connu
le merveilleux frisson dont parlaient les livres et les Films venus de la
planète natale de sa mère et de Dylan.


Les heures, voire les minutes étant comptées, il
ne fallait plus perdre de temps. Les mots avaient fait leur œuvre. Elle savait
désormais que Dylan l’aimait, qu’elle l’aimait aussi. Alors à quoi bon attendre
?


Le prenant par la main, elle l’entraîna hors de
l’eau, marcha sur le sable humide de la rive sur lequel elle récupéra sa
combinaison, puis conduisit le jeune homme sous un palmier particulièrement
touffu. Dans son ombre accueillante, elle étala sa cotte par terre puis
s'étendit dessus, ouvrant les bras à Dylan.


—    Viens.


—    Mais, Julianna, l’endroit
est dangereux. Nous devions faire le guet, or nous avons joyeusement pris un
bain, comme si tout allait bien.


—    Tout va bien. Viens.


—    Julianna, c’est toi qui m’as
parlé de ces gens redoutables de 299 ! C’est une folie de rester ici, à la
merci de n’importe qui ! Nous sommes dans une cuvette, très vulnérables et...


—    Viens.


Dylan tenta de faire appel à toute sa volonté
pour repousser la tentation. Mais pour y parvenir, il lui aurait fallu
détourner le regard du corps à demi nu de Julianna, et cesser de contempler
l'arrondi des seins, leurs pointes dressées soulignées par l'étoffe mouillée.


Il déclara forfait lorsque la jeune femme
abaissa les bretelles de sa chemise et révéla ses épaules, pour lui faire
comprendre qu’il pouvait continuer à la dévêtir.


Il se pencha au-dessus d’elle, en appui sur les
coudes et les genoux puis l’embrassa, sur le front d’abord, puis les pommettes,
l’arête du nez avant de descendre vers la bouche, que Julianna avait
entrouverte. Il suivit lentement le dessin des lèvres pulpeuses du bout de la
langue avant de s’enhardir, d’aller à la rencontre des saveurs cachées dont il
rêvait si ardemment.


Julianna noua les mains sur la nuque de Dylan.
Il céda à la pression qu’exerçait la jeune femme. Tout à coup, il pesa sur
elle, et elle poussa un soupir de bonheur.


Mais il tenait à faire durer le plaisir, à
caresser ce corps palpitant avant de le posséder. Il voulait en découvrir le
moindre secret, jusqu’au moment où il n’y tiendrait plus.


Alors il roula sur le côté, se pressa contre
Julianna et arrondit sa paume autour d’un sein parfait, blanc comme l’albâtre,
au mamelon du même rose pâle qu’un bouton d’églantine. Tremblant de désir, il
approchait la bouche de cette fleur magique quand il sentit Julianna se
crisper.


Il se redressa.


—    Qu’y a-t-il? Tu ne veux plus
que...


—    Ce n’est pas ça, Dylan.
J’entends du bruit. On vient.


Dylan se mit debout. Au loin, il distinguait un
nuage de poussière. Or le vent était tombé.


—    Tu as raison. Et il n’y a
pas qu’une seule personne mais tout un groupe. Crois-tu que ce sont des
bandits?


—    Vraisemblablement, hélas.


—    Nous ferons face, assura
Dylan tout en renfilant pantalon et chemise.


Julianna se glissa prestement dans sa
combinaison et remonta la fermeture à glissière.


Puis ils se chaussèrent.


Dylan ayant lacé ses bottes le premier, il
ramassa le fusil et commença à gravir la dune.


—    Attends! cria Julianna. Ne
nous montrons pas les premiers. Gardons l’avantage de la surprise!


—    Quelle surprise ? Ils savent
que nous sommes là. Il leur a suffi de voir l'aéronef pour comprendre que
quelqu’un avait atterri sur 299.


—    Oui, mais ils ignorent
combien de personnes étaient à bord.


—    Julianna, le vaisseau de
secours n’a que deux sièges. Et nous avons laissé nos traces dans le sable.


—    Le vent les aura effacées.
Et puis, nous avons marché sur des rochers. A ces endroits-là, il n’y aura pas
d’empreintes.


—    Cela ne change rien au fait
que l’appareil ne pouvait recevoir qu'un pilote et un passager.


—    Ils supposeront peut-être
que nous nous sommes entassés à quatre ou cinq dans la carlingue.


—    Mmm. Je ne tablerais pas
trop là-dessus, à ta place. Je crois qu’il vaut mieux compter sur le fusil.


—    Je suis désolée de
reconnaître que tu as raison. Mais je maintiens néanmoins qu’il vaut mieux
rester cachés et attendre de voir ce que ces hommes vont faire. Peut-être
passer devant l’oasis sans s’arrêter, par exemple...


Rendu à ces arguments, Dylan redescendit auprès
de la jeune femme.


—    Dissimulons-nous quelque
part. Mais auparavant, effaçons toutes ces marques de pas... et de corps
allongés.


Fébrilement, ils éparpillèrent le sable en se
servant de palmes arrachées aux arbres, puis Dylan remonta sur l’éminence pour
scruter l’horizon.


—    Ils sont encore loin,
fit-il. Cela nous laisse le temps de trouver où nous dissimuler.


Regardant autour d’eux, il avisa un bosquet de
figuiers. Des rejets avaient poussé à la base des troncs, formant un épais
taillis.


—    Nous nous réfugierons
là-dedans.


Dylan marqua un temps et ajouta, l’air amusé :


—    Cela me rappellera la guerre
du Golfe, le jour où mon avion a été descendu. J'ai passé la nuit dans des
broussailles semblables, à manger des figues et à guetter le grondement du
moteur d'un tank qui viendrait à mon secours. C’est quand même curieux de
retrouver la végétation du désert iraquien sur cet astéroïde.


—    Pas du tout. L’atmosphère
étant rigoureusement la même, le climat est identique : Sarnia et les autres
planètes de cette galaxie tournent elles aussi autour d’un astre solaire, ne
l’oublie pas. Et l’évolution suivie par les êtres vivants dans ces contrées a
été similaire à celle des Terriens. Il n’y a donc rien de surprenant à ce que
tu trouves des palmiers et des figuiers en plein désert. Ni une oasis.


—    Madame l’anthropologue a
réponse à tout, fit Dylan en ébouriffant les cheveux de la jeune femme.


—    Non, parce qu’elle ne sait
pas où trouver du savon pour laver ses vêtements.


—    C’est mieux ainsi : le
camouflage est parfait. Ton sur ton puisque nous sommes couverts de la
poussière rouge de ce charmant endroit.


Se détournant de Julianna, Dylan examina de
nouveau le nuage de poussière. Il semblait de plus en plus compact.


—    La menace se précise mais,
ce qui me semble curieux, c’est de ne pas entendre de bruit de moteur.


—    Il n’y a pas beaucoup de
vaisseaux sur 299. Seulement ceux que les fugitifs ont volés pour s’évader
d’Australania. Ils ne s'en servent que pour des expéditions dans la
stratosphère. Mais sur l'astéroïde, ils ne disposent pas de ces petits
véhicules sur coussin d'air que tu as vus sur Sarnia.


—    Pourtant, certains ont dû
s’échapper avant l’embarquement vers l’exil.


—    Oui, en empruntant les
grands vaisseaux interstellaires. Pas ces équivalents de vos automobiles
terriennes, voyons : ils ne seraient pas allés bien loin. N’oublie pas que ces
engins ne volent pas. Ils ne font que se déplacer au-dessus du sol, à un mètre
grand maximum.


—    Je comprends. Mais à moitié
seulement : quel est leur moyen de locomotion sur 299?


—    Des chevaux. Exactement
comme sur la Terre dans les régions sauvages.


—    Ah ! Là est donc la raison
de ce silence ! Ils galopent. Ils n’appuient pas sur le champignon !


—    Le... quoi?


—    Oh, pardon, ma chérie.
Toujours ma manie d’utiliser des expressions familières et imagées. Je voulais
dire qu’ils ne faisaient pas ronfler de moteurs.


Julianna sourit.


—    Il faudra qu’un jour, tu me
donnes un long cours particulier sur ces locutions qui me laissent perplexe.


—    J’imagine que Charity s’est
déjà attelée à ça avec Starbuck. Lui aussi, il avait l'impression que, parfois,
ma sœur ou moi lui parlions chinois. Mais revenons à nos visiteurs. As-tu
maintenant une idée plus précise de qui ils sont ? On les aperçoit assez
distinctement. Regarde...


Julianna scruta le groupe d’une demi-douzaine
d'hommes à cheval qui approchaient de l'oasis.


—    Ce sont des Bédouins. Je
distingue très nettement leurs longues barbes, et leurs vêtements, faits de
grands panneaux d’étoffe superposés.


—    Et alors? Que ce soient des
Bédouins, est-ce bon. ou mauvais?


—    Plutôt bon. Il y a pire
qu’eux. En principe, les tribus de nomades de 299 ne se battent qu'entre elles.


—    Donc, ces types sont
dangereux.


—    Dans certaines
circonstances, oui. Ce sont des êtres très frustes, et extrêmement résistants.
Ils fuient les villes et sont capables de vivre dans les pires conditions :
tempêtes de sable, froid glacial de la nuit, sécheresse, vent qui rend fou, ils
supportent tout. En fait, ils sont plus proches des animaux sauvages que des
êtres humains. Leur évolution s’est passablement écartée de celle des Sarnians,
car elle s'est adaptée au milieu environnant. Leur peau est donc devenue très
épaisse, leur pilosité s’est développée, tant sur le visage que sur le corps,
leur ossature s’est densifiée... Les Sarnians les considèrent comme des sous-hommes,
et si d’aventure l’un d’eux arrivait sur Sarnia, ils le tueraient, afin qu’il
ne... pollue pas le sang très pur des autochtones en fécondant, par la force,
une femme.


—    Seigneur... Darwin serait
enchanté de découvrir ces êtres, et vous, vous les mettez à mort...


—    Cela fait partie des
reproches que je formule à l’encontre des scientifiques de Sarnia. Au lieu de
s’intéresser à l’évolution, ils veulent un statu quo.


Les Bédouins venaient de mettre pied à terre.
Apparemment, ils n’étaient aux trousses de personne, constata Dylan. Ils
cherchaient simplement à faire boire leurs montures.


—    Julianna, je vais aller leur
parler. Toi, cache-toi dans le buisson de figuiers. On ne sait jamais ce que la
vue d’une femme blonde déclencherait dans leurs esprits.


—    Tu es sûr de...


Julianna n’acheva pas. A quoi bon? Dylan
comprenait très bien ce qu'elle voulait savoir.


—    Tu te demandes s’il est
raisonnable d’approcher ces gens? La réponse est oui, ma chérie. Nous avons
besoin d'aide. Ces nomades peuvent peut-être nous l’apporter... s’ils ne sont
pas d’humeur belliqueuse.


Le fusil en bandoulière, Dylan amorçait un pas
quand Julianna le retint par la manche.


—    Attends encore un instant.
Ils utilisent la même langue que les Sarnians. Grâce à ton traducteur intégré
dans le tympan, tu n'auras donc aucun mal à te faire comprendre d'eux. Mais que
tu leur parles ne réglera rien, dans la mesure où, fatalement, tu seras amené à
leur dire que je t’accompagne. Alors, si tout se passe bien, je te conseille ensuite
de te comporter comme si j’étais ta chose...


—    Pourquoi?


—    Parce que les femmes, pour
les Bédouins, sont des objets dont ils s'amusent et grâce auxquels,
accessoirement, ils se reproduisent. Elles font la cuisine, veillent sur eux
quand ils sont malades, mais n’ouvrent jamais la bouche en leur présence.


—    Eh bien, dis donc, voilà qui
ne ferait guère plaisir aux militantes du M.L.F. de mon pays !


—    Crois-tu que le statut des
femmes de Samia leur plairait davantage?


—    Non. Mais il y a quand même
une différence entre le sort de ces pauvres Bédouines et...


Dylan s’interrompit : quelle était la différence
entre le sort de ces épouses de nomades et celui de Julianna?


—    Tu as raison, accorda-t-il.
Les femmes sont définitivement plus heureuses sur la Terre que n’importe où
ailleurs.


—    C’est indubitable, mais je
ne le reconnais qu’à contrecœur. Et maintenant, revenons à ton attitude, si tu
arrives à entrer dans les bonnes grâces de ces gens, tu n'oublieras pas que je
suis la femme, dans le sens possessif, comme cette chemise ou ces bottes sont
les tiennes?


—    Elles appartiennent au
commandant Kirkian. rétorqua Dylan en souriant.


—    L'heure n’est pas à la
plaisanterie. Dylan ! As-tu bien compris, oui ou non?


—    Reçu cinq sur cinq, chef!


—    Alors, va. Et bonne chance.


L’expression de Dylan se fit soudain très grave.


—    Si je ne devais pas
revenir...


Mais Julianna ne voulut pas en entendre
davantage.


—    Tu reviendras. Tu as...
Quelle est l’expression, déjà? Ah, oui : tu as une bonne étoile.


—    Je prie pour que, dans cette
galaxie, elle ne soit pas trop loin de moi...


Dylan caressa la joue de Julianna. puis se mit
en marche.


Quelques pas... une centaine de mètres... et il
saurait si la partie était perdue ou gagnée, se dit-il. La mort l’attendait
peut-être au milieu de ce groupe. Et par ricochet, celle de Julianna. Mon
Dieu... Quelle responsabilité!... Peut-être allaient-ils mourir tous deux... Et
ni Charity ni Starbuck ne l'apprendraient, tout comme Rachel. Trois personnes
seraient plongées dans le chagrin.


A cette pensée, il dut se tancer pour se donner
du courage. Non ! Le Ciel ne permettrait pas une telle injustice. Avec de la
confiance et un peu de prestance, il impressionnerait favorablement ces gens
étranges qui s’étaient assis autour d’un feu rapidement préparé.


Leurs montures s’étaient égaillées autour de la
mare. Les hommes se tenaient accroupis près du foyer, les femmes à bonne
distance d'eux, serrées les unes contre les autres. Dylan les distinguait des
hommes non par leur tenue mais grâce à leurs joues imberbes.


Irrésistiblement, l’image des représentants de
l’ère de Cro-Magnon s’imposa à l'esprit de Dylan. Ces Bédouins avaient de très
longs bras, des jambes apparemment courtes et se déplaçaient curieusement
voûtés.


Mais leurs carrures présentaient une largeur
impressionnante, tout comme leurs mains qui dépassaient des amas d’étoffe. A
croire que ces gens étaient équipés pour étrangler un bœuf par simple pression
des doigts !


Jusqu’à cet instant, personne n'avait prêté
attention à la présence de Dylan.


Puis il y eut des cris, des grondements.


Un homme se remit debout.


Le chef, subodora Dylan, avisant la toge formée
de plusieurs épaisseurs de tissu ornementé de broderies, de perles cousues, de
motifs de paille tressée, que l’homme portait.


— Je vous salue, fit Dylan en s'inclinant.


Julianna lui en avait assez dit des mœurs de ces
nomades pour deviner que le représentant de l'autorité serait sensible aux
marques de respect.


L'homme lui rendit son salut d’un hochement de
tête, sans faire un geste vers le yatagan qu’il portait à la ceinture. Dylan
dissimula un soupir de soulagement, puis commença ses explications, racontant
qu'il venait de la Terre, et qu’après un séjour mouvementé sur Sarnia, on
l’avait condamné à l’exil sur Australania. Il s’était évadé grâce au vaisseau
de secours de l’aéronef qui le transportait, puis écrasé sur 299.


L’homme admit avoir vu le vaisseau et s’être
attendu à rencontrer son pilote dans les parages.


Les membres de sa tribu se mirent alors à parler
tous en même temps, produisant un brouhaha inintelligible pour Dylan qui
s'inquiéta.


Ces gens suggéraient-ils à leur chef que l’on
mît l'étranger à mort dans l’instant? se demanda-t-il. Non, apparemment.


En fait, capturer le commandant en fuite vivant
leur paraissait bien plus intéressant, ainsi que le signifia le chef à Dylan
quelques instants plus tard : l’annonce de son évasion, en compagnie d’une
femme, avait fait le tour de la galaxie, et les autorités sarnianes offraient
une très forte récompense pour la capture des deux fugitifs.


—    Vous vous trompez de
personne, assura Dylan. Nous sommes, ma compagne et moi, de simples Terriens en
voyage à visée scientifique, qui ont eu un accident. Le couple recherché n’est
pas...


L’homme interrompit Dylan en levant la main avec
autorité.


—    Le petit vaisseau que nous
avons vu portait des signes distinctifs très précis. Il a été fabriqué sur Sarnia
et y est immatriculé. Il ne vient pas de la Terre.


Un instant décontenancé, Dylan trouva rapidement
la parade.


—    Les Sarnians sont vos
ennemis. Pourquoi les aideriez-vous à capturer des gens qui voulaient les fuir?


—    A cause de la récompense. Il
s'agit de diamazinans. Grâce à eux, nous pourrions quitter 299.


—    A condition de posséder le
matériel nécessaire. Un laboratoire équipé des techniques de pointe, des
ordinateurs... je doute que vous disposiez de tout cela.


Dylan distingua un sourire sous l’épaisse barbe
du Bédouin.


—    Vous êtes futé, étranger.
Vous venez vraiment de la Terre?


—    Oui. Pas une goutte de sang
sarnian ne coule dans mes veines.


—    Mmm. Sur la Terre aussi, on
aime les diamazinans.


On en fait des bijoux. Ceux que me donneraient
les autorités de Sarnia seraient du plus bel effet sur mon burnous. Intégrés
aux broderies que réalisent nos femmes, ils donneraient du poids à mon
influence sur les autres tribus.


—    Chef, vous n’allez pas me
faire croire qu'un homme aussi puissant que vous a besoin de quelques
colifichets pour impressionner ses rivaux.


Dylan avait la sensation de naviguer à
l'aveuglette. Mais il pensait ne pas se tromper en tablant sur l'orgueil du
chef nomade. Un être humble et aisément effarouché n'eût pas porté ces
vêtements constellés de clinquantes enjolivures. Manifestement, l’homme tenait
à se distinguer et à montrer son influence.


—    Vous êtes respecté, cela
saute aux yeux, ajouta Dylan, espérant ne pas se fourvoyer. Quelques pierres
rutilantes n’y changeront rien. En revanche, le fait que vous apportiez votre
aide à des ennemis de Sarnia vous vaudra un respect accru de la part des autres
groupes. Vous serez considéré comme le héros de la lutte contre l’oppresseur,
et célébré en tant que chantre de la liberté.


Volontairement, Dylan employait de grands mots.
Car en dépit de son allure de barbare, l’homme semblait intelligent et plutôt
cultivé.


Et très rusé, se dit Dylan. N’allait-il pas se
rendre compte qu'on cherchait à le flatter dans sa vanité pour le circonvenir?


Il fixait Dylan avec intensité à travers ses
paupières plissées, se tapotant le menton de l’index. A l’évidence, il
réfléchissait.


—    Il faut que j’en discute
avec mes sujets, dit-il enfin. Ecartez-vous. Je ne veux pas que vous entendiez.


Le cœur battant à tout rompre. Dylan recula de
quelques pas. Son sort et celui de Julianna se jouaient en cet instant. Si les
membres de la tribu préféraient leur chef couvert de diamazinans plutôt que
d’honneur et de gloire, les Sarnians récupéreraient leurs prisonniers.


Car ils devaient désormais savoir que le
commandant Kirkian n’était pas monté dans l’aéronef en partance pour Sarnia,
qu'un imposteur l'avait remplacé et permis l’évasion de Julianna Valderian.


Et sans doute avaient-ils même mis un nom sur
l’imposteur. Car les policiers sarnians n’étaient pas stupides : ils avaient dû
additionner deux et deux : Bram Starbuck avait disparu, et un inconnu avait
surgi à sa place, dans son laboratoire... Comprendre qu’il y avait substitution
n’était guère difficile.


Et fort inquiétant, en conclut Dylan, car la
disparition de Starbuck ne pouvait qu'être, maintenant, un fait avéré. Autant dire
que Rachel allait payer pour les excentricités de ses deux enfants. On la
tiendrait pour responsable de leurs frasques. Une fille coupable d'hérésie et
de trahison, un fils n'obéissant pas aux ordres de la Haute Autorité qui lui
avait interdit d’expérimenter son système de désintégration des molécules du
corps...


Saisi d'angoisse, Dylan se mit à prier pour que
le chef nomade acceptât de les aider. Revenir sur Samia serait alors
envisageable. Il ne resterait plus qu’à pénétrer dans le laboratoire de Starbuck,
et grâce aux diamazinans qu'il y gardait, Julianna et sa mère pourraient
rejoindre la Terre en quelques secondes.


Mais les dés étaient dans la main du Bédouin.
Lequel discutait toujours avec animation avec son petit peuple, assis au centre
d'un cercle formé de créatures hirsutes et emmitouflées dans des épaisseurs
d'étoffe grossière.


Tendant l’oreille, Dylan s’efforça de saisir
quelques mots, en vain. Tous parlaient, mais à voix basse.


Se résignant à ne pas pouvoir suivre la
discussion, il se recula carrément, de manière à se faire entendre de Julianna,
qui demeurait invisible dans le buisson de figuiers.


—    Pour l'instant, mystère
complet, fit-il. Ce qui est positif, c’est que l’on ne m’ait pas tranché la
tête tout de suite. Tu as vu les sabres de ces gars?


—    Oui. Impressionnants. Mais
tu avais le fusil.


—    Je ne pense pas qu’il se
serait montré très utile face à tant d'adversaires. Et puis, il y avait les
femmes. Je n’aurais jamais eu le courage de tirer sur elles.


—    A ce propos, est-ce que je
me montre ?


—    Attends que je sache ce
qu’ils ont décidé. Parce que s’ils préfèrent la récompense à la gloire, je suis
fichu. Alors garde toi une chance de t’échapper. Les chevaux boivent. Tu
n’aurais qu’à courir jusqu'au plus proche, sauter en selle et partir au galop.


—    Je ne sais pas monter à
cheval, Dylan ; et puis, où irais-je? Je t’ai dit que les Bédouins étaient les
moins redoutables de tous les habitants de 299. Si eux ne nous aident pas,
personne d’autre ne le fera. Et de toute façon...


—    De toute façon...?


—    Si tu es capturé, je veux
rester auprès de toi.


—    Mais enfin, Julianna, même
s’il n’existe qu’une chance sur un million de te sauver, il faut la saisir !


—    Non, Dylan. Sans toi, ma vie
n’aurait plus de sens.


—    Tu vivais, avant de me
connaître !


—    C’est toi qui m’as appris ce
qu’était aimer. Je ne peux plus revenir en arrière, mon chéri. Nous sommes liés
pour le meilleur, qui est bien hypothétique, et pour le pire, qui hélas nous
attend.


Dylan poussa un soupir empreint d’amertume.


—    Si j’avais su, je me serais
tu. Te parler d’amour était la plus grosse bêtise que je pouvais faire.


—    Cela n’aurait rien changé.
Je t'aimais bien avant que nous échangions nos serments.


De nouveau. Julianna se fit silencieuse, puis
demanda :


—    Comment ça se passe, là-bas?
Je ne vois rien.


—    Toujours les palabres. Le
chef gesticule. Il est maintenant debout et... Oh, mon Dieu ! Il me fait signe
de me rapprocher! Croise les doigts, Julianna. Et... pense quand même aux
chevaux!


Il envoya un baiser à la jeune femme du bout des
doigts puis redescendit vers les nomades.


Le chef s'avança vers lui.


Dylan suspendit son souffle, tandis que
l'adrénaline courait dans ses veines, le poussant à décrocher le fusil de son
épaule et à le braquer sur l’homme.


Mais il contint son impatience. Il devait
d'abord attendre le verdict.


—    Nous sommes les ennemis
jurés des Sarnians, annonça le Bédouin. Et ceux qui les haïssent sont nos amis,
nos frères. En conséquence, voici ma décision : nous allons vous aider.


Dylan retint à grand-peine un cri de triomphe. A
la place, il se confondit en remerciements, loua la grandeur d'âme du chef et
son sens de la tactique.


—    Puis-je aller annoncer la
bonne nouvelle à ma compagne, maintenant? demanda-t-il lorsqu'il jugea qu'il
avait suffisamment exprimé sa gratitude.


—    Oui. Ensuite, rejoins-nous
avec cette créature. Nous partagerons un banquet.


Dylan pivota sur ses talons, puis se mit à
courir. Arrivé devant le buisson de figuiers, il tomba à genoux.


—    Oh, ma chérie, mes nerfs
lâchent...


Julianna se redressa, l’air effrayé.


—    C’est... c’est la fin,
Dylan?


—    Oh, non ! Le Ciel nous
accorde un sursis !


—    Veux-tu dire que les
Bédouins vont nous secourir?


—    Oui. Et pour commencer, ils
nous invitent à dîner!
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Julianna et Dylan furent conviés à passer la
nuit dans l’immense tente réservée au chef de la tribu. Ses trois femmes
devaient également y dormir, ainsi qu’une douzaine d’enfants.


En dépit des ronflements sonores de l’imposant
barbu, Dylan était heureux d’avoir de la compagnie. Désormais, il n’était plus
seul pour veiller sur Julianna. Et cette idée le réconfortait. Lorsque l’aube
se leva, l’espoir germait de nouveau en lui.


Il sortit de la tente et s’étira dans les
premiers rayons du soleil. Il faisait encore très froid mais, dans une heure,
la canicule serait de retour.


Il était donc impératif pour Julianna et lui de
partir avant que l’astre ne brûle le désert.


Le chef lui avait fait cadeau de deux chevaux,
des bêtes superbes et fougueuses qui avaient effrayé Julianna.


—    Jamais je n’arriverai à
tenir sur ces selles ! avait-elle gémi. Je vais glisser et me retrouver par
terre !


—    Ne te plains pas, lui
avait-il rétorqué, ces nomades auraient pu monter à cru. Là, tu aurais eu des
raisons d’avoir peur.


Les femmes de la tribu avaient chargé les fontes
de vivres et d’eau. La veille, lors du banquet, Dylan avait découvert avec
plaisir que ses hôtes mangeaient de la viande. Du gibier, plus exactement,
qu'ils chassaient avec des sagaies. S'étonnant de ce qu'ils ne se servent pas
de fusils à laser, qu'ils auraient aisément pu se procurer, Dylan avait
déclenché un fou rire général.


—    Les lasers désintégreraient
nos proies ! On voit bien que vous n’avez jamais tiré avec ces armes !
s’esclaffa le chef.


Dylan se sentit mortifié de n’avoir pas songé à
cela, puis s'avisa que ces Bédouins à l'étrange allure étaient bien plus avisés
et intelligents qu’il ne l’avait imaginé au premier abord.


—    Pourquoi ne vous
habilleriez-vous pas comme nous ? avait ensuite suggéré le chef. Les policiers
que les Sarnians ont envoyés sur 299 cherchent une femme et un homme en
combinaison, allant à pied. Jamais ils ne poseront les yeux sur un couple en
burnous, se déplaçant à cheval !


Dylan avait immédiatement adopté l'idée et,
quelques minutes plus tard, le chef lui avait fait apporter des rouleaux
d’étoffe. L’une des épouses avait montré à Julianna comment draper le tissu
autour du corps, et notamment autour de la tête pour dissimuler entièrement la
chevelure, puis lui avait suggéré :


—    Passez-vous le visage au
charbon de bois mélangé à de la poussière rouge, et vous serez méconnaissables.


La femme s'était adressée à Julianna, mais le
chef ne communiquait avec elle que par l'intermédiaire de Dylan, comme s'il
jugeait dégradant le fait de discuter avec une inférieure.


Au moment du départ, le chef les rejoignit, mais
ne salua pas la jeune femme, se bornant à souhaiter le bonjour à Dylan qui
annonça :


—    Nous sommes prêts.


—    Il vous manquait cela, dit
le chef en tendant un lourd collier de perles de malachite.


Dylan le prit et le regarda avec étonnement.


—    Pourquoi ce bijou?


—    Pour la femme. Un Bédouin ne
voyage seul avec une femme que s’il vient de l’épouser. Ce collier est le
symbole de votre domination. Elle doit le porter serré autour du cou.


—    Comme un chien..., murmura
Dylan.


—    Que dites-vous? s’enquit le
chef.


—    Rien. Euh... Si. Qu’il
s’agit là d’un superbe objet.


Sans attendre l’opinion de Julianna, il lui
retira sa capuche, lui passa le collier autour du cou et attacha le fermoir sur
sa nuque.


Effectivement, le collier, dont les rangs serrés
montaient jusque sous le menton de la jeune femme, évoquait irrésistiblement un
collier de chien, à cette exception près que les toutous terriens n’en portaient
pas d’aussi beaux.


Dylan se recula et jugea de l’effet, tandis que
Julianna réajustait les étoffes sur sa tête. On n’apercevait plus que
partiellement son visage maculé de cendres, et par l’échancrure du vêtement de
fortune, le collier.


—    Je ne vais pas me promener
comme ça! s’insurgea Julianna. Je ne suis pas une jeune mariée!


Dylan lui prit la main et la porta aux lèvres,
sous le regard choqué du chef des Bédouins.


—    A partir de maintenant,
Julianna, tu es ma femme, et tu appartiens à la race des nomades de 299,
d’accord?


—    Mais je...


—    Pas d’objection, femme !
rétorqua Dylan d’un ton malicieux.


Puis, plus sérieusement :


—    Notre vie dépend de ta
capacité d'adaptation, ma chérie.


—    J’ai toujours été libre,
indépendante... ce que tu veux faire de moi, ce n’est pas ton épouse, mais ton
esclave. Ce collier le prouve amplement. Il n'y manque qu'une chaîne et...


—    Certaines femmes sont
effectivement attachées, confirma le chef à l'intention de Dylan. Et il me
semble que celle-ci devrait l’être. Elle est indocile et insolente.


Julianna faillit riposter vertement, puis se
rappela que cet homme les sauvait et qu’il aurait été bien maladroit de
l’insulter. Il se vexerait... et reviendrait peut-être sur ses bonnes
intentions. Alors, adieu, les chevaux, les vêtements de camouflage, l’eau, les
denrées...


Elle baissa donc la tête pour lui dérober son
regard qu'elle savait brillant de fureur.


—    Il n’y a pas de quoi en
faire un drame, Julianna, lui dit gentiment Dylan. Sur la Terre, on porte des anneaux
à l’annulaire lorsque l’on est marié. Sur 299, on met un collier, voilà tout.
Il s'agit d’une tradition différente.


—    Très différente : l’homme
comme la femme portent une alliance. Ici, seule la femme arbore le signe de son
état d’asservissement. Tu n'as pas de collier que je sache.


—    Julianna, ces raisonnements
de féministe sont plutôt déplacés, compte tenu des circonstances. Veux-tu la
vie sauve, ou préfères-tu retomber entre les mains des Sarnians ?


—    Le premier choix s’impose.


—    Donc, arrête de protester,
bon sang ! Sois un peu souple! Ah, Starbuck me l’avait bien dit que tu avais un
sacré caractère...


Julianna haussa les épaules et se détourna
ostensiblement.


—    Je me tais, fit-elle, parce
que je ne suis ni stupide ni bornée. J’admets que ce collier abusera ceux qui
me cherchent. N’empêche, le symbole qu’il représente me met en rage.


—    Tu te défouleras plus tard.
Quand nous serons sortis du pétrin. Prête à monter en selle ?


Julianna baissa les yeux vers la longue robe
formée de couches superposées.


—    Ça va être vraiment
pratique !


—    N'oublie pas que je suis
habillé comme toi.


Prenant l’un des deux chevaux par la bride, il
l'amena près de la jeune femme sous le regard amusé du chef qui. les bras
croisés, les observait depuis le début de l'échange. Il n'avait formulé aucun
commentaire mais son expression en disait long : il n'aurait pas toléré le
millième de ce que supportait Dylan de la part de sa compagne.


Mais, imaginant sans doute que les Terriens
étaient des êtres à part au fonctionnement très spécial, il ne se permit pas de
remarque.


Toutefois, lorsqu’après plusieurs essais
infructueux, Julianna fut enfin en selle, les mains étroitement serrées autour
du pommeau, et que Dylan se fut hissé à son tour sur sa monture, il souhaita
bonne chance à ce dernier, négligeant Julianna.


—    Vous arriverez très vite à
la première bourgade, annonça le chef des nomades. Sur 299, les distances sont
courtes d’un point à un autre : l'astéroïde est très petit.


—    Très vite, en temps, cela représente
combien, selon vous?


—    Une journée.


—    Bien. Nous partons. Merci
encore pour tout ce que vous avez fait pour nous. Etes-vous sûr que ces deux
chevaux ne vous manqueront pas?


—    Aucun problème : nous avons
un très grand troupeau dans lequel nous puisons dès que le besoin est là.


—    Dans ce cas, je rengaine mes
scrupules et je vous dis encore toute ma gratitude.


Dylan imprima un coup de talon dans les flancs
de la bête, qui se mit aussitôt à trotter, ce qui stimula la monture de
Julianna.


La jeune femme poussa un cri, vacilla sur la
selle, s'accrocha à la crinière de l'animal, puis réussit à se stabiliser en
serrant les jambes. Dylan, qui avait cru un instant devoir intervenir, se
sentit rassuré : Julianna était en pleine forme physique, toute en muscles.
Elle ne tarderait pas à se muer en cavalière émérite.


Pendant plusieurs kilomètres, il contraignit son
cheval à conserver un petit train, afin de laisser à Julianna le temps de
s’aguerrir, puis essaya le galop. Julianna protesta, puis se prit au jeu : elle
amena son cheval à la hauteur de celui de Dylan, puis le poussa à le dépasser.
Dylan se rendit compte qu’elle appréciait la course, et qu'elle oubliait
momentanément la triste réalité de leur situation : ils étaient deux fuyards
recherchés par des policiers sans indulgence, ils ignoraient où ils allaient
aboutir, quel accueil leur serait réservé et, surtout, comment ils quitteraient
299.


Décidé à ne pas gâcher la joie de la jeune
femme, Dylan galopa donc à côté d’elle, jusqu'à ce que les chevaux montrent des
signes de fatigue. Avisant alors un bosquet d'acacias du désert, arbres
rachitiques aux branches constellées d'épines, il suggéra une pause dans leur
maigre ombre.


Ouvrant les outres de peau de chèvre, il donna à
boire aux deux bêtes, puis fouilla dans les fontes. La femme du chef avait pris
soin d’y ranger deux gobelets d'étain. Dylan les remplit d'eau.


— Tiens, Julianna. Veille bien à ne pas te
déshydrater. Et puis, mange ceci.


Il tendit à la jeune femme un morceau de viande
séchée et très salée, l'équivalent du pemmican des Indiens.


Elle fit la grimace.


—    J’ai déjà mangé cette
horreur, hier soir, mais grillée. Je ne consomme pas de viande, Dylan !


—    Il va pourtant bien falloir
t’en contenter si tu ne veux pas dépérir.


Julianna émit un gémissement de dégoût avant de
se décider à mordre dans la lanière de viande. Elle avala sans mâcher, et Dylan
éclata de rire.


—    Tu fais exactement comme
moi, lorsque j’ai découvert l’étrange apparence d’un petit déjeuner à la mode
sarniane, quand nous étions dans le vaisseau ! J'ai avalé tout rond, pour ne
sentir ni le goût ni la consistance des aliments !


—    Il ne s’agissait que de
choses saines et... végétales !


—    Mais que nos amis les
nomades ne connaissent pas. Alors rends grâce à leur générosité et mange ce
qu’ils t'ont donné...


—    Mmm. Mon cœur déborde de
gratitude, mais mon estomac est au bord de la nausée.


Dylan s’approcha de la jeune femme et lui déposa
un baiser sur les lèvres.


—    Allez, sois courageuse.
Finis ton repas et repartons. Je voudrais rejoindre cette bourgade dont a parlé
le chef, avant la tombée de la nuit.


Ils se remirent en selle et reprirent la
chevauchée à travers le désert. Une piste se dessinait désormais sur le sable
tassé. Manifestement, ils avaient trouvé le bon chemin, et ils n’étaient pas
les seuls à le fréquenter : pour preuve, ces empreintes de sabots et de roues.
Des chariots, supposa Dylan.


Il se dressa sur ses étriers et balaya l'horizon
du regard.


—    Je vois des maisons ! A un
kilomètre, grand maximum ! Des blocs carrés et rouges, sans doute bâtis en
torchis. Nous touchons au but.


Effectivement, peu de temps après, ils
abordaient la rue principale, et manifestement unique, d'une petite ville qui
semblait tout droit sortie d’un western.


—    Descendons de cheval et
marche derrière moi, Julianna. Les gens trouveraient bizarre que la femme d’un
nomade ait droit à une monture et se tienne à côté de son maître.


Rengainant sa subite mauvaise humeur, Julianna
obéit.


—    Quels sont tes projets,
maintenant, seigneur? demanda-t-elle avec aigreur.


—    Mettre la main sur des
diamazinans.


—    A quoi pourraient-ils bien
servir? Nous n’avons pas d’ordinateur.


—    Si. Dans le vaisseau de
secours. Je connais le programme par cœur. Je l’entrerai dans la machine, et
les diamazinans feront le reste.


—    C’est-à-dire?


—    Cela nous enverra sur la
Terre.


—    Je ne veux pas aller sur la
Terre ! Je veux rentrer sur Sarnia et crier la vérité ! Et aussi, retrouver ma
mère !


Dylan dissimula un soupir de contrariété. Cette
obstinée de Julianna ne changerait pas d’avis. Mais lui non plus. L’essentiel
était donc de lui laisser croire qu'il se rangeait à son idée. Ou, mieux, de
gagner du temps.


—    Julianna, essayons de
trouver les pierres, et ensuite nous déciderons de ce qu’il convient de faire,
d’accord?


—    Cela me coûte d’autant moins
d'accepter que nous ne trouverons pas de diamazinans sur 299. Les gens sont
pauvres, ici. Et il n'y a pas de mine.


—    Où extrait-on les gemmes?


—    Sur Uriah, un astéroïde
voisin.


—    Très bien. Nous irons
là-bas.


—    Et par quel moyen? En volant
avec nos propres ailes? Nous n’avons pas d’aéronef, que je sache.


—    Nous le trouverons, ce
moyen. Aie confiance.


Tout en marchant, Dylan observait ce qu’il se
passait autour de lui. Pour l’instant, il n’avait vu que trois personnes, des
hommes, vêtus d’oripeaux. L’un d’eux portait une combinaison de vol rapiécée et
coupée aux genoux, un autre une sorte de sarreau noir par-dessus des braies
taillées dans de la toile de jute. Le troisième, une veste d'uniforme de la
police sur un caleçon de molleton. Manifestement, on n’était pas riche, sur
299, et on s’habillait avec les moyens du bord.


Et on ne portait pas la moindre attention à ces
deux nomades, certainement venus faire quelques achats.


Soulagé de passer inaperçu, Dylan s’arrêta
devant une maison dont la façade portait une pancarte peinte en lettres
grossières.


—    Est-ce bien taverne que je
lis sur ce panneau, Julianna?


—    Oui. Le mot est le même dans
ta langue et la mienne.


—    Parfait. Nous allons entrer
et faire en sorte d’amorcer la conversation.


—    Dylan. je ne peux pas entrer
avec toi. Ma condition d'esclave ne me le permet pas !


—    Tu es ma femme.


—    Et quand bien même ? Les
femmes de nomades ne les accompagnent pas dans les bars !


—    Tu seras l’exception qui
confirme la règle. Parce qu’il n’est pas question que tu attendes seule dehors.
Tu ne parleras pas et tu garderas les yeux baissés, c'est tout.


—    Bien, seigneur.


—    Cesse de m'appeler comme ça
! La plaisanterie est douteuse.


—    Navrée, Dylan, mais c’est
ainsi que les femmes du chef nomade s’adressaient à lui. Tu n'y as pas fait
attention, mais moi si. J'étais outrée.


—    Je le comprends, mais si tu
estimes nécessaire de m’appeler « seigneur », alors ne t’en prive pas.


Sur ces mots, prononcés d'un ton malicieux,
Dylan attacha les chevaux à la barrière prévue à cet effet, puis gravit les
deux marches branlantes du perron.


Une porte à double battant, exactement comme
dans les saloons, s'ouvrait sur une salle aussi sombre qu'une caverne.


Dylan mit un temps avant d’accommoder sa vision,
puis il distingua des silhouettes debout, tout le long du comptoir.


Il se rappela la taverne dans laquelle Charity
était intervenue pour faire cesser une bagarre. Les clients qui s’y trouvaient
ressemblaient à ceux de cet établissement sordide. Et pourtant, des
années-lumière les séparaient...


Quant à la décoration de l’endroit, elle n’était
guère plus séduisante : murs du même torchis rouge qu’à l’extérieur, tables en
un matériau qui rappelait le Formica des années cinquante, chaises de métal
rouillé, et sciure sur le sol de terre battue.


Dylan avisa la table la plus à l’écart et la
montra du doigt à Julianna.


—    Assieds-toi là-bas et n’en
bouge pas.


Fuis il s’approcha du comptoir.


Perchée sur un tabouret, vêtue d’une combinaison
aussi collante qu'une seconde peau, une femme d'une trentaine d'années
l’examina d’un air méprisant et se détourna.


Sans doute les nomades n’intéressaient-ils pas
les prostituées, pensa Dylan, tandis que le barman, un colosse aux cheveux roux
et au visage buriné, posait d’office un verre rempli d’un liquide mordoré
devant lui.


Soit le choix des boissons était limité, soit
les nomades consommaient toujours ce... ce quoi ? Un jus de plante, très
fermenté et hautement alcoolisé, analysa Dylan après avoir avalé une gorgée.
Mais pas si mauvais qu’il l’appréhendait.


Il but encore, puis s’accouda au comptoir et
regarda autour de lui.


Pour la première fois depuis son arrivée dans ce
monde étranger, il avait le temps d’observer les gens. Personne ne le
poursuivait ni ne le menaçait. Il pouvait donc consacrer quelques minutes à
l’étude de ces êtres, tous humains et pourtant nés dans une galaxie différente
de la sienne.


Ebahi, il découvrait que tant les auteurs de
science-fiction que les metteurs en scène de cinéma s’étaient tous fourvoyés :
les habitants des planètes lointaines ressemblaient aux Terriens comme des
frères. Aucun n’était vert, n’avait d'oreilles longues et pointues ni six
doigts aux mains. L’évolution s'était faite de manière similaire à celle qui
avait amené l’homme de Neandertal à l’homo sapiens. Dans le cas des nomades, le
milieu avait déterminé quelques mutations, comme la pilosité ou la posture
rappelant celle des habitants des cavernes mais, en dehors d’eux, tous ceux
qu’avait rencontrés Dylan étaient faits comme lui.


Il revint vers Julianna pour lui faire part de
son constat, puis ajouta que, décidément, il ne manquait dans cette taverne
qu’un juke-box jouant de la country music.


—    Pour quoi faire? demanda Julianna,
parlant à voix basse, le visage aux trois quarts dissimulé derrière un pan de
tissu.


—    Mais pour danser!


—    Danser...? Oh, j’ai vu cela
dans un film. Mais on ne danse pas, sur Sarnia.


—    Encore une raison d’aller
t’installer sur la Terre. Je t’emmènerai dans un night-club super élégant,
et...


Dylan s’interrompit : un homme vêtu de la
caractéristique combinaison orange des pilotes sarnians venait de s’immobiliser
devant lui.


—    Qui es-tu, étranger? Je ne
t’ai jamais vu par ici.


La saleté de la cotte, la barbe et les cheveux
trop longs de l’homme évoquèrent tout de suite dans l’esprit de Dylan un
renégat.


—    On vient d’arriver, déclara
Dylan avec décontraction. Mais les distractions sont rares, sur 299, hein ?
Alors on passe un moment à la taverne.


—    C’est sûr qu’on ne rigole
pas, ici, acquiesça l’homme. Mais t’as une femme à mettre dans ton lit ! C’est
pas mal, ça.


Dylan se déplaça de manière à cacher Julianna.


—    Ouais, j’ai une femme,
fit-il en s'astreignant à sourire.


—    Je te l’achète.


—    Ah, mon vieux, navré pour
toi, mais c’est ma femme, et elle n’a pas de prix.


—    Tu crois ça? ironisa
l’homme.


Il appuya sa question d’un clin d'œil, tout en
posant sur la table une petite pierre à l’éclat éblouissant.


Un diamazinan ! Et de très belle eau de surcroît
!


—    Voilà de quoi payer la
première nuit, ajouta-t-il. Pour celles d’après, il n’y aura plus besoin
d’argent : la femme sera tellement folle de moi qu’elle ne voudra plus
retourner avec toi.


—    Tu m’as l'air bien confiant
en toi...


—    Je le suis.


—    Peut-être as-tu des raisons
de l’être, mais une femme comme la mienne vaut bien plus qu’un caillou : elle
est du tonnerre, au lit.


L’homme tapota sa poche d'un air entendu.


—    J'ai là-dedans d'autres
beaux diamazinans. Ils devraient suffire à te convaincre.


—    Où les as-tu trouvés ?
s’enquit Dylan, le cœur battant.


—    Sur un flic de Sarnia.
C’était la récompense prévue pour la capture de deux fugitifs. Manque de pot
pour le gars, il m'a rencontré là où il ne fallait pas... Dans un coin sombre,
si tu vois ce que je veux dire.


—    Alors tu lui as volé ses
diamazinans.


—    Ouais. Plutôt deux fois
qu’une !


—    Et il ne s’est pas défendu.


—    Pas pu. Etait raide mort
avant d’avoir compris ce qui lui arrivait.


Pour cacher son dégoût, Dylan feignit de
tousser. La main devant la bouche, il dissimulait la grimace horrifiée qui
s’était formée sur ses lèvres.


Dès qu’il se reprit, il suggéra :


—    Trois diamazinans pourraient
faire l’affaire.


—    Trois, c’est trop. Un, c’est
correct. Avec ça, tu pourras t’acheter une autre femme.


—    Mais toi aussi, tu pourrais
t’en payer une! Et de premier choix, comme celle qui attend au bar ! Pourquoi
vouloir la mienne?


—    Parce que les nomades sont
chaudes, la nuit ! Elles ont une super réputation, et jusqu’à maintenant, je
n’ai jamais pu en avoir une. Leurs bonshommes, ces monstres velus, ne les
amènent jamais ici.


Le cerveau de Dylan fonctionnait à plein
rendement. Il cherchait fébrilement comment mettre la main sur les gemmes...
sans impliquer Julianna.


—    Ton offre est tentante,
dit-il lentement, à condition qu’elle consiste en trois diamazinans.


La voix vibrante de colère de Julianna s’éleva.


—    Quoi? Tu envisages de me
vendre comme une prostituée et...


Elle ne put achever : Dylan s’était tourné vers
elle, l’air furieux.


—    Ferme-la, femme, ou je te
flanque un bon coup !


—    Voilà qui est parlé!
approuva l’acheteur en riant.


En son for intérieur, Dylan priait pour que
Julianna soit assez futée pour comprendre qu'il ne faisait que simuler, afin de
déposséder l’ex-pilote de ses pierres.


Hélas, bien qu'averti par Starbuck, il avait
manifestement sous-estimé le mauvais caractère de la jeune femme...


Julianna s'était mise debout. Le pan de tissu
avait glissé, révélant son visage, qui même maculé de suie et de terre rouge,
demeurait ravissant. La colère faisait luire des flammèches dans ses yeux
devenus bleu cobalt.


Elle s’écria :


—    Vous, les hommes, n’êtes que
de misérables créatures! Vous êtes vils, stupides, et sans scrupules! Vous...


—    Julianna, je t’en supplie,
souffla Dylan.


—    Ferme-la, toi aussi,
Prescott! Tes manigances sont répugnantes, et je... je...


Elle ne put achever : le pilote avait contourné
la table. D’un bras puissant, il attira la jeune femme contre lui.


—    Tu es une sacrée femelle,
toi ! Tu les vaux, ces trois diamazinans qu’exige ton mec !


Sans laisser à Dylan le temps de réagir,
Julianna expédia un coup de coude dans l’estomac du pilote. Le souffle coupé,
il se plia en deux, et elle en profita alors pour le frapper à l’entrejambe.


Cette fois, l’homme s’effondra en gémissant. Et
la prostituée, suivie d’une demi-douzaine de consommateurs, se précipita pour
lui prêter main-forte.


En quelques minutes, la salle se transforma en
champ de bataille. Tables fracassées, chaises projetées contre les murs, verres
brisés s'abattirent sur le sol, Julianna et Dylan s'en servant comme d'autant
d'armes pour attaquer et résister aux assaillants.


Un instant inquiet pour Julianna, Dylan se
rassura vite : elle se battait comme un homme, elle, la non-violente qui
n'avait jamais levé la main sur quiconque de sa vie ! Elle savait d’instinct où
porter ses coups : de rudes manchettes au plexus, elle neutralisait des
colosses, leur coupant le souffle. Elle envoyait les plus petits au tapis en
frappant sur la nuque ou à la tempe. Poings serrés, se déplaçant avec rapidité
et agilité, elle esquivait les horions avec l’efficacité d’un boxeur de grande
classe.


Dylan s’en tirait beaucoup moins bien qu'elle :
le pilote, qui s’était relevé, focalisait sa fureur sur lui, et cognait si fort
qu’il le fit tomber à genoux.


Julianna vit alors le pilote brandir un pied de
table pour l’assener sur son adversaire. En un éclair, elle saisit une
bouteille et alla la lui fracasser sur le crâne.


L’homme s’effondra d’une pièce, basculant sur le
côté, écrasant Dylan de tout son poids.


Sans doute désarçonnés par un aussi étonnant
spectacle, ses amis se figèrent : ils n’avaient visiblement pas l'habitude de
le voir mis hors-jeu.


Dylan se débattit pour se débarrasser de la
masse qui l’étouffait. En se contorsionnant, il parvint à se dégager. Il
s'apprêtait à se remettre debout, quand il se rappela les diamazinans.


Prestement, il glissa une main dans la poche du
pilote et en ressortit une petite bourse de cuir qu’il cacha aussitôt dans le
creux de sa paume.


Heureusement, les amis du pilote qui ne
bougeaient toujours pas n'avaient rien remarqué, constata-t-il en se
redressant. Ils paraissaient hypnotisés par le stupéfiant spectacle qui
s’offrait à leurs yeux : le champion toutes catégories de la bagarre était
inconscient. Il avait trouvé son maître. Ses maîtres, plutôt. Et personne ne
paraissait avoir envie de se frotter à eux.


La prostituée, qui avait pris l'initiative de la
bagarre, s’était penchée sur l’homme inerte et lui caressait le visage tout en
murmurant. Puis elle leva le ton, criant au barman d’aller chercher un seau
d’eau. Elle ne paraissait même plus se préoccuper de la présence de Julianna et
Dylan.


Toutefois, ce dernier estima plus prudent de ne
pas s’attarder.


—    Julianna, allons-nous-en.


—    Les diamazinans...


—    Je les ai.


—    C’est du vol !


—    J’ai volé un voleur qui
tenait son butin d’un assassin ! Où est le mal ?


—    C’est ton geste qui compte.


—    Tu aurais préféré que je
t’échange contre ces pierres ?


—    Comment oses-tu...?


—    C’est toi qui as déclenché
la bagarre, Julianna. Alors ne me parle pas de ce qui est bien ou mal !


—    Tu étais prêt à me vendre !


—    Ne dis pas de sottises. Et
cesse de tout prendre au pied de la lettre. Je cherchais une solution tout en
discutant avec ce type. Que tu puisses ne serait-ce que penser que j’aurais été
capable de te livrer à ce monstre me rend malade, Julianna.


La jeune femme regarda Dylan. Pour la première
fois depuis qu’elle le connaissait, elle le voyait bouleversé.


Une vague de honte et de remords la submergea.
Comment avait-elle pu imaginer que Dylan accepterait le répugnant marché
proposé par le pilote?


—    Je suis navrée, Dylan. Je...


—    Pas la peine de perdre du
temps en regrets et en excuses. Filons d'ici avant que tous ces braves gens se
remettent de leurs émotions.


Et, la prenant par la main, il l'entraîna vers
la porte.


Le groupe penché autour du pilote ne leur prêta
aucune


attention.


Le soleil les aveugla à leur sortie sur le
perron. Ils marquèrent un temps très bref, cillant jusqu'à en avoir les


yeux pleins de larmes, puis se dirigèrent vers
les chevaux.


Dylan aida Julianna à se
mettre en selle, avant de sauter sur sa propre monture. Peu importait
maintenant que les habitants de la ville voient une nomade à cheval : ils allaient
quitter cet endroit à bride abattue.
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Le crépuscule tombait lorsque Dylan et Julianna
mirent enfin les chevaux au pas.


Ils abordaient une autre bourgade, et Dylan
était convaincu qu’ils étaient hors d’atteinte de leurs nouveaux ennemis. Les
nomades leur avaient offert des bêtes extraordinaires, rapides et résistantes.
Personne n'aurait pu leur donner la chasse. Et surtout pas, grâce à l’intervention
du pilote, ce policier sarnian qui avait été chargé de remettre la récompense à
celui qui permettrait la capture des fuyards...


L’agglomération dans laquelle ils venaient
d’entrer offrait aux regards la même architecture primitive que la précédente.
Dylan supposa qu’il s’y trouvait aussi une taverne disposant de quelques
chambres.


—    Nous allons faire comme tout
à l’heure, Julianna : tu vas marcher derrière moi, à pied.


—    Mais je...


—    Pas de mais : nous sommes
toujours des nomades, ne l'oublie pas.


—    Crois-tu que l’aubergiste
trouvera normal que nous demandions une chambre? D’ordinaire, les nomades
dorment sous la tente.


—    Ce ne sont pas des barbares.
Lorsqu'ils sont en déplacement, ils recherchent un certain confort... Du moins,
je le suppose.


—    Mmm. Je serais plus rassurée
si nous continuions la chevauchée et dormions à la belle étoile en plein
désert.


—    Les bêtes ont besoin de
repos, Julianna. Et moi d’un lit et d’une douche. Et puis, dans le désert, il
gèle.


Tout en parlant, ils avaient remonté la rue.
Quelques passants les avaient regardés, mais sans insistance. Le fait qu’il fît
déjà sombre représentait un atout. Même si une mèche blond platine dépassait de
la capuche de Julianna, nul n’y prêterait garde.


L’enseigne tant attendue apparut enfin, au
fronton d’une maison entourée d’un jardinet constellé de petits cactus.


—    Voici l’auberge, annonça
Dylan. Tu vas m'attendre pendant que j’irai me renseigner pour la chambre.


—    Je suis entrée avec toi,
dans l’autre établissement.


—    Oui, et tu as déclenché une
bagarre autant que je me souvienne.


—    J’ai été insultée.


—    Cela pourrait se répéter.
Alors, sois chic, patiente dehors quelques minutes.


—    Dylan, je...


—    Pas d’objection, Julianna,
par pitié ! Je ne suis pas assez en forme pour me battre de nouveau !


Julianna soupira d’un air excédé, puis s'accouda
à la barrière à laquelle Dylan venait d’attacher les chevaux.


—    Bien. Je serai sage comme
une image. Va.


Dylan remonta la courte allée de gravillon qui
traversait le jardinet puis disparut dans l’auberge.


Ramenant étroitement les pans d’étoffe autour de
son corps, Julianna se rencogna entre les deux chevaux et attendit...


Cinq minutes passèrent. Dix, quinze.


L'angoisse la saisit.


Quelque chose allait de travers, se dit-elle.
Dylan aurait dû revenir depuis longtemps. Elle devait entrer dans ce bar :
Dylan avait certainement des ennuis. Des policiers de Sarnia se trouvaient
peut-être dans la salle, et Dylan se battait pour leur échapper... Non. Elle
aurait entendu des bruits inquiétants, alors qu'elle ne percevait qu’un
brouhaha de conversations.


Mais ce calme ne prouvait rien!
s’objecta-t-elle. Les policiers avaient dû assommer Dylan, et il n'avait pas eu
le temps de lutter. En ce moment, ils devaient joindre les autorités sarnianes
sur leur téléphone cellulaire et demander des instructions et des renforts pour
localiser Julianna Valderian qui ne s'était pas montrée dans l’auberge.


Persuadée qu’un malheur était arrivé, Julianna
décida qu’il lui fallait agir. Elle savait se servir de ses poings, désormais.
Et avait découvert que, mue par la colère, elle était capable d’employer la
violence pour se sortir d’affaire.


Mâchoires et poings serrés, elle quittait son
refuge entre les chevaux quand Dylan réapparut.


Son visage ne portait aucune trace de coup. Et
aucun garde ne l’escortait.


De surcroît, il souriait.


La tension de Julianna se relâcha si abruptement
que ses jambes flageolèrent. Elle se retint à la barrière.


—    Ne me dis pas que tu te
faisais du souci pour moi ! lança Dylan d’un ton enjoué.


A l’évidence, il avait lu l'inquiétude dans le
regard de la jeune femme, laquelle, aiguillonnée par la remarque, recouvra
aussitôt sa pugnacité.


—    Qu’étais-je censée imaginer?
Tu devais revenir tout de suite ! Je t’ai cru capturé, assommé, mis au secret
dans une cave... Bref, j’ai réagi logiquement! Tu ne vas quand même pas me le
reprocher...?


—    Je suis très flatté... et
ému que tu t'inquiètes pour moi.


S’insinuant entre les deux chevaux, Dylan
s'approcha de Julianna jusqu'à la prendre dans ses bras.


—    J’ai trouvé une chambre.
Avec, comble du luxe, un tub !


—    Un... tub?


Dylan comprit aussitôt que Julianna ne
connaissait pas le mot, et encore moins l’objet. Sur Sarnia, il y avait belle
lurette que l’on ne prenait plus de bains dans ces grands récipients d'étain
que les tenanciers des auberges déplaçaient d’une chambre à l’autre selon les
besoins.


A vrai dire, sur la Terre non plus, on n’usait
plus guère des tubs mais, dans les westerns, les cow-boys adoraient s’y
prélasser.


—    Tu n’as pas visionné
suffisamment de films tournés sur la Terre, Julianna. Rio Bravo, par exemple :
John Wayne passe un délicieux moment dans un tub. C’est dommage, cette lacune
dans ta culture : tu aurais dû regarder davantage de westerns. Tu saurais alors
ce qu’est un tub et à quoi cela sert.


—    A quoi ?


—    A prendre un bain.


—    Et d’où proviendra l’eau? Il
ne pleut jamais, ici.


—    D’un puits. C’est ce que
l’aubergiste m’a expliqué. D’ailleurs, si les gens n’avaient pas creusé pour
trouver de l'eau, ils n'auraient jamais pu vivre sur cet astéroïde.


—    Y a-t-il aussi un lit, dans
cette chambre?


—    Oui. Mais... Euh... à deux
places. Si tu veux, je dormirai par terre.


—    Un lit pour deux nous
conviendra parfaitement, énonça Julianna avec fermeté.


Dylan la regarda de biais et se demanda si elle
était vraiment consciente de ce qu’impliquait sa réflexion.


Sans doute pas, se répondit-il. Elle était si
naïve qu’elle ne devait songer qu’à profiter d’une bonne nuit de sommeil. Quant
à lui, il devait se rappeler sa promesse.


Il décrocha les fontes de la selle et les posa
sur ses


épaules.


—    Suis-moi, Julianna.


—    Un instant. Comment
allons-nous payer cet homme?


—    Notre ami le pilote gardait
sur lui un sac plein de diamazinans, ne l’oublie pas. Nos têtes valent cher,
pour les Sarnians, je suis fier de te l'annoncer. Nous sommes riches. J’ai donc
payé l'aubergiste d’avance avec une petite gemme.


—    Voilà qui me soulage...
encore que le produit d’un vol ne soit pas l'idéal pour recommencer à vivre
dans l’honnêteté.


—    A vivre tout court, car
c’est ce qui nous importe, Julianna. A ce propos, j’ai des projets pour plus
tard. Plusieurs types jouent à un jeu de cartes très voisin du poker. C'est
parce que je les ai observés que j’ai mis du temps à revenir. Je voulais
comprendre les règles.


—    Dans quel but? Pour
t’amuser?


—    Non. Pour gagner.


—    Gagner?


—    Oui. Le moyen de quitter
299.


—    Mais nous avons les
diamazinans !


—    Ils me serviront de mise.


—    Tu veux dire que tu vas
risquer de les perdre !


—    Je veux dire que je peux
rafler le plus gros enjeu de la partie et disposer de la sorte d’assez de
diamazinans pour acheter un vaisseau !


—    Tu voulais que nous
revenions vers celui qui nous a transportés ici, car il disposait d’un
ordinateur.


—    C’était ce que j'avais dit,
mais depuis, j’ai bien réfléchi. Pour traverser l’espace par le biais de la
dématérialisation, il faut un ordinateur, oui, des diamazinans, exact, mais
aussi un accélérateur de particules. Or, j’ai peur que celui qui faisait
fonctionner le moteur de notre appareil n’ait été endommagé lors de
l’atterrissage. Alors plutôt que d’essayer de le remettre en état avec les
minces moyens du bord, je vais tenter de trouver un engin en état de marche.


—    Mais les rares personnes qui
en possèdent sur 299 ne voudront jamais s’en défaire !


—    Pas si je peux payer le prix
fort. Ou, tout simplement, gagner un aéronef. Obliger un type à miser le sien
et le lui rafler.


—    Dylan... Tu n’es pas sûr
d’être vainqueur lors de cette partie !


—    On verra ça plus tard.
Chaque chose en son temps. Dans l'immédiat, le bain!


D’un pas décidé, il se dirigea vers l’entrée de
service de l'auberge, située sur le côté. Comprenant qu'elle n’aurait pas à
traverser la salle. Julianna se sentit soulagée.


—    Les chambres sont au
premier, annonça Dylan en s'engageant dans un escalier d'une seule volée d'une
dizaine de marches.


Débouchant dans un couloir à peine éclairé par
une ampoule nue, Dylan poussa la première porte sur sa gauche.


—    Voici notre nid douillet,
déclara-t-il en s’effaçant sur le seuil.


Julianna pénétra dans une pièce aussi rustique
que ce qu’elle avait imaginé. Murs et sol de pierre nue, matelas posé sur des
planches et... le fameux tub, une immense bassine en forme de haricot évidé
monté sur quatre pieds.


Très ému. Dylan se planta devant l’objet : dans
le grenier de son grand-père, dans la maison de Castle Island, se trouvait le
même tub. A croire que des Sarnians, lors d’une expédition sur terre, avaient
rapporté quelques antiquités incongrues et qu’elles avaient abouti sur 299!


La seule différence avec le tub de Grand ’Pa.
c’était que celui-ci disposait d’eau courante : deux robinets étaient scellés
dans le mur alors que, sur Castle Island, on se servait à l'époque de seaux
d’eau chaude pour remplir la baignoire.


Dylan soupira de plaisir en voyant de la vapeur
se dégager dès qu’il ouvrit le robinet d'eau chaude.


Enfin, il allait pouvoir prendre un vrai bain
depuis son arrivée dans ce monde incongru ! se dit-il. Enfin, à condition que
les Bédouins aient pensé à leur donner du savon...


Fébrilement, il fouilla les fontes et lança un
cri de triomphe en découvrant une sorte de galet blanc embaumant la saponaire.


—    Du savon naturel ! Julianna,
tes tendances écolo seront comblées : tu ne t’abîmeras pas la peau avec des
produits chimiques !


Elle s’approcha de lui, le regarda d’un air
mutin, puis glissa une main sous les étoffes entortillées autour du buste de
Dylan.


—    Ta peau aussi sera
préservée. Je serai ravie qu’elle reste douce...


Dylan eut l’impression que son cœur manquait un
battement. Si Julianna se faisait chatte, il aurait bien du mal à tenir sa
promesse...


—    Aux dames l’honneur,
annonça-t-il en désignant le tub presque plein.


—    Non. Toi d’abord.


Il comprit qu'elle lui laissait l’initiative de
se déshabiller le premier. Par pudeur, par timidité... ou par malice.


Il retira la première couche d’étoffe, puis la
deuxième, la troisième... et apparut enfin en short et T-shirt.


Julianna attendait avec flegme, les bras croisés
sur la poitrine.


Dylan lui adressa un clin d'œil et acheva de se
dévêtir.


Julianna poussa un cri.


Tout d'abord, il ne comprit pas pourquoi elle
s’émouvait : son expression amusée s’était faite soucieuse. Il suivit le regard
qu’elle dardait sur son torse, et comprit aux multiples ecchymoses qui le
marquaient que le pilote et ses copains n’y étaient pas allés de main morte !


—    Pas d’affolement, spécifia
Dylan. Ce ne sont que des bleus, et j’en ai eu d’autres dans ma vie.


—    Mais c’est cela le résultat
de la violence !


—    Evidemment. Que croyais-tu?
Qu’une bagarre laissait des traces en forme de pétales de fleurs?


—    Non, mais... mais je ne
pensais pas que... que tu avais été aussi sévèrement touché.


—    Tu l’as peut-être été aussi.
C’est même plus que probable. Vérifions ça tout de suite...


Dylan tendit les mains vers le burnous et
entreprit de dévêtir la jeune femme.


Elle se laissa faire en souriant, même quand il
lui ôta ses sous-vêtements.


Il se recula d’un pas et la détailla de la tête
aux pieds.


—    Tu es Superwoman : pas une
égratignure, pas un bleu... Tu sais te battre, pour une débutante !


—    Je crois que j’ai compris
que, quel que soit le degré de civilisation atteint, l’instinct
d’autoprotection et de survie est très puissant chez l’être humain.


—    C’est bien. Tu es devenue
une vraie Terrienne... capable de comprendre qu'un homme ne peut pas toujours
tenir ses promesses.


—    Dois-je en déduire que tu
vas m’aimer, en dépit de ton serment?


—    Oui, Julianna. Si tu le
veux, évidemment.


—    Oh, oui, je le veux. Sinon,
pourquoi me serais-je mise nue devant toi ? Rappelle-toi ma pudeur, à
l'oasis...


Dylan attira la jeune femme contre lui. Le bain
attendrait. Il était trop impatient de serrer enfin ce corps gracile, de le
caresser, d’en découvrir tous les secrets... et surtout, de révéler à Julianna
ce qu’était l’amour pratiqué selon la méthode vieille comme le monde... celui
d’où il venait du moins.


Il enfouit son visage dans la chevelure de lin
et se gorgea de ses parfums.


Incroyable ! se dit-il, vacillant. Après des
heures de chevauchée dans le désert, les cheveux de Julianna embaumaient...
voyons, quelle était cette fragrance? Ah. du jasmin, et une pointe de
chèvrefeuille. Enivrant... à en avoir la tête qui tournait. Et ces autres
senteurs sur le cou ou dans l'oreille, qui s’exhalaient au fur et à mesure
qu’il glissait les lèvres sur la peau, qu’il découvrait légèrement sucrée...


Ses mains, qu’il parvenait mal à contrôler tant
était grande son émotion, voletaient sur les épaules, les bras, la poitrine de
la jeune femme, n’osant s’y attarder. Au fond de lui. il craignait encore
d’être repoussé, ne croyait pas vraiment à son bonheur.


Mais Julianna semblait s’offrir à lui sans
réticence, emportée par des vagues de plaisir qui la faisaient osciller contre
lui. Elle attendait manifestement qu'il s'enhardisse et l’y encourageait, lui
montrant l’exemple en le caressant avec fougue.


Comme si elle voulait connaître tous les secrets
de son corps d'homme, se dit Dylan que tant d'audace bouleversait. Il fallait
faire durer les préliminaires, essayer d'amener Julianna au paradis par les
chemins les plus détournés et les plus longs. Mais, embrasé comme il l'était, y
parviendrait-il? Il en doutait. Ses sens le trahissaient, exigeant d'être
assouvis et enfin apaisés.


Il fit alors appel à toute sa volonté,
réussissant à modérer son ardeur. S’agenouillant devant Julianna, il prit entre
ses mains brûlantes ces seins dont la perfection le hantait depuis les premiers
instants de sa rencontre avec la jeune femme. Il posa ses lèvres sur les
mamelons et les embrassa, exacerbant leur excitation à petits coups de langue.
Puis il laissa descendre ses mains sur les hanches au galbe parfait, en suivit
les contours tout en posant des myriades de petits baisers sur le ventre
merveilleusement plat...


Il sentait frémir Julianna, entendait comme des
vagissements, se rendait compte qu’elle avait du mal à rester: debout tant ses
jambes flageolaient.


Alors il se redressa, la souleva et la porta
jusqu’au lit, où il l’étendit avec autant de délicatesse que s’il avait posé
une brassée de lys sur la courtepointe de toile blanche.


Il s’allongea auprès d’elle et s'abîma de
nouveau dans l’extase de la découverte.


Julianna était la perfection faite femme. Et ses
réactions enflammées, son absence d'inhibitions l’exaltaient, tout en le
mettant au supplice.


Pourrait-il encore attendre? se demanda-t-il.
Mais il fallait qu’elle soit prête. Il n’était pas question de lui gâcher sa
première expérience amoureuse. Le souvenir en serait gravé à jamais dans sa
mémoire. Il devait être magnifique.


Mais en gémissant et en s’arquant contre lui,
elle lui fit comprendre qu’il n’y avait plus de raison de faire durer ces
caresses, et il supposa que le désir, en elle, avait atteint son apogée.


Alors il bascula sur elle et, très doucement,
très lentement, s'insinua dans le merveilleux mystère de sa féminité.


Il sentit qu'elle s’agrippait à ses épaules, en
même temps qu’elle soulevait les hanches, anticipant les mouvements qu’il
s’efforçait de maîtriser. Elle se mit à bouger en parfaite adéquation avec lui,
et ils entamèrent une longue danse lascive...


Puis la réalité bascula. Un univers de plaisir
s’ouvrit devant Dylan, qui veilla à y faire entrer Julianna avec lui.


Lorsqu'il l'entendit haleter, lorsqu'il la
sentit trembler et vit ses yeux chavirer, il sut que l’instant suprême était
arrivé.


Ils étaient au paradis, ensemble, portés par une
jouissance qui les rendait sourds et aveugles à ce qui n’était pas eux. Ils
formaient une entité d’une absolue perfection, vibrant de concert, le corps
agité de spasmes d'extase.


Puis ils accomplirent ensemble le trajet de
retour vers le réel, à petits pas, savourant encore les derniers spasmes de
plaisir, jusqu'au moment où leurs corps, repus, s’apaisèrent.


Dylan roula alors sur le côté et s'astreignit à
reprendre son souffle.


—    Mon Dieu, Julianna, fit-il
enfin, tu n'imagines pas depuis quand j’attendais ce moment.


—    Depuis que tu m’as
rencontrée...?


—    Non. Bien avant. Depuis
toujours. Tu es la femme de ma vie. Celle que j'espérais sans savoir où ni
quand je la rencontrerais.


Julianna sourit à la dérobée. Elle se rappelait
ces romans à l’eau de rose dont sa mère était friande et qu'elle lisait et
relisait en cachette. Rachel les avait emportés dans ses bagages lorsqu'elle
avait quitté la Terre, quarante ans auparavant, et les avait gardés dans une
malle, dans la cave de la maison.


Un jour, Julianna avait trouvé ce trésor.
Curieuse, elle s'était emparée de l’un des livres et avait alors découvert un
monde merveilleux, où il n'était question que d'amour. Mais également, que
vivre cet amour passait par un chemin semé d’embûches et de difficultés souvent
redoutables.


Désormais, il en irait de même pour Dylan et
elle. Ils s'aimaient. Mais le bonheur serait bien difficile à gagner.


—    Tu m’as dit que tu
m’aimais..., murmura-t-elle.


—    Oui. C’est un aveu normal de
la part d’un Terrien romantique. Mais je comprendrais que tu te taises. Une
Sarniane est infiniment moins expansive qu’un gars du Maine !


—    Ces mots, je veux te les
dire, Dylan. Je t’aime. Et je désire te le répéter jusqu’à ce que tu aies envie
de me museler, tellement tu seras excédé d'écouter ma litanie. Je t’aime... je
t’aime... je t’aime...


—    Stop! Non que j’en aie
assez, ma chérie. Mais il faut que nous parlions d'autre chose.


—    De demain ?


—    De demain, de tout à l’heure,
oui, mais aussi de ce qu’il vient de se passer entre nous.


Il marqua un temps et ajouta, l'air intimidé :


—    T’ai-je rendue heureuse,
Julianna?


Elle se lova contre lui.


—    Heureuse? Je crois que le
terme est trop faible. Tu m’as... rendue folle de bonheur. Et... et j’aimerais
savoir si ce phénomène peut se reproduire ou s’il n'a lieu qu’une fois, la
première.


—    Il est sans fin. Et ne peut
que s’amplifier.


—    S’amplifier? Je crois que je
m’évanouirais!


—    Je te ranimerais avec force
baisers.


—    Je crois que mon cœur
s’arrêterait !


—    On ne meurt pas d’aimer, ma
chérie. Au contraire, on vit dans une plénitude qui n’existait pas auparavant.
Le fait de se sentir bien dans son corps, de ne plus souffrir de la moindre
frustration, donne confiance en soi, engendre une force inouïe. Connais-tu
cette expression terrienne qui parle d’être « bien dans sa peau » ?


—    Non, mais je vois très bien
ce qu’elle signifie.


—    Elle n’est pas très jolie
mais très explicite. Eh bien, à partir de maintenant, tu seras « bien dans ta
peau ».


—    Je suis devenue une autre
femme, c’est cela?


Le visage de Julianna affichait un sourire
espiègle qui intrigua Dylan.


Car il ne pouvait deviner qu’elle songeait de
nouveau aux romans favoris de Rachel, où les auteurs décrivaient des femmes
transformées, sereines, mûries, qui voyaient brusquement l’existence sous un
autre jour. Les épreuves ne les inquiétaient plus. Finies, les angoisses, les
affections psychosomatiques. Terminée, la velléité : elles se colletaient avec
la vie, tant professionnelle que personnelle, et gagnaient tous les combats.


Autant dire qu'une nouvelle Julianna Valderian
venait de naître !


—    La femme déterminée que je
suis depuis quelques minutes va prendre son bain, annonça la jeune femme d'un
ton allègre.


Quittant le lit, elle se dirigea vers le tub
pour rajouter de l’eau brûlante, s’étonnant de la décontraction avec laquelle
elle évoluait nue. Sans doute était-ce là le premier pas vers la libération :
elle était fière et sans complexe.


Elle enjamba le bord de la petite baignoire puis
s'assit dans l’eau.


—    Il n’y a pas assez de place
pour étendre les jambes, se plaignit-elle. Quel dommage ! Pour mon premier
bain, j’aurais aimé l’un de ces Jacuzzis que j'ai vus dans des films. Car sur
Sarnia, on ne prend que des douches, le savais-tu ?


—    Oui. Je ne me rappelle plus
si c’est toi ou Starbuck qui me l’a dit, mais j'étais au courant.


Dylan s'était approché du tub à son tour. Il
examina l’objet. Mmm. Vraiment petit. Surtout pour deux. Mais en se serrant...


Sans plus hésiter, il entra à son tour dans
l’eau, s’installant face à Julianna. Leurs jambes s’entremêlèrent, et la jeune
femme éclata de rire.


—    Tu me chatouilles!


—    Je compte faire bien
davantage...


Julianna capta le regard malicieux de Dylan qui
venait d'attraper le savon pour le lui passer sur le dos.


—    La position n’est guère
confortable, dit-elle, la tête penchée en avant.


—    Patiente un peu.


Docilement, elle offrit donc sa nuque, son dos
et ses reins. Ces derniers étant immergés, le savon échappa aux doigts de Dylan
qui poursuivit néanmoins ses caresses en passant côté face vers
l’entrecuisse...


Bientôt, Julianne geignit de plaisir. Les yeux
fermés, elle se mit à haleter, puis poussa comme un feulement.


Lorsqu’il jugea la vague de plaisir passée,
Dylan murmura :


—    Tu vois, je n'avais pas tort
de te suggérer de patienter : tu as pu découvrir qu’il existait mille façons de
faire du bien.


Julianna rouvrit les yeux, cilla à plusieurs
reprises, puis se passa une main mouillée sur le front.


—    Pfff... Je ne sais plus où
j’en suis. Je me sens toute faible... qu’est-ce que tu m’as fait, Prescott?


—    Du bien, je te l’ai dit.


—    C’est magique, non?


Il éclata de rire.


—    Non, ce n’est pas magique !
Il s’agit simplement de l’une des multiples possibilités que la nature nous a
généreusement offertes pour être heureux.


—    Et... est-ce que la même
possibilité m’est donnée...? Je veux dire... si j’ai envie de t’apporter du
bonheur, moi aussi, le puis-je?


—    Mais oui, ma chérie ! La
nature a pensé à tout !


—    Je veux savoir. Que dois-je
faire?


—    Ah, non, mademoiselle. Ma
pudeur de Terrien m’interdit de te dévoiler ce genre de secret.


—    Mais alors, comment
saurai-je?


—    Tu découvriras par toi-même.
A tâtons, si je puis m’exprimer ainsi.


—    Tu es malhonnête! Tu
profites d’un savoir instinctif, et tu refuses de m’aider alors que j’en suis
démunie! Les gènes sarnians ont été soigneusement sélectionnés il y a des
siècles de cela. Toute possibilité d’acte découlant de l'instinct a été
chromosomiquement annulée.


—    C’est navrant. Mais tu
oublies ton appartenance, pour moitié, à la race terrienne... Ces gènes-là sont
bien vivaces en toi. Pour preuve, ton efficacité lors de la bagarre... Le gène
de la violence est encore bien actif dans les tréfonds de ta charmante
personne. Donc, j’en déduis que celui du sexe n’est qu’en sommeil.


Julianna prit un air songeur.


—    C’est dommage que nous ne
puissions pas communiquer avec Starbuck et ta sœur. Charity nous aurait dit si
mon frère a su trouver tout seul ce qu’il fallait pour l'amener au septième
ciel ou bien si elle lui a enseigné quelques notions de base.


Dylan s'esclaffa.


—    Je vois mal Charity donnant
un cours d'éducation sexuelle... ou plutôt, érotique, à Bram !


—    Pourquoi ? Je la croyais
libérée.


—    Elle l’est, puisqu'elle
exerce un métier d’homme et n’a pas froid aux yeux. Mais en ce qui concerne le
sexe, elle est plutôt prude.


—    Mais alors? Comment a-t-elle
pu devenir la... la maîtresse de Bram? Tu te contredis, Dylan.


—    Pas du tout. Le fait que
Charity soit une femme libre n'a pas joué dans leur relation. C'est l'amour qui
a mis ma sœur et ton frère dans le même lit. Ils se sont plu... et leur
tempérament a fait le reste. Mû par l'amour, bien sûr. Parce que Charity n’est
pas du genre à coucher avec le premier venu.


Julianna médita quelques instants, avant de
conclure :


—    J’imagine que l’alchimie de
l'amour a déclenché entre Charity et mon frère des réactions en chaîne... et
que tout naturellement Bram a su comment rendre ta sœur heureuse.


—    Nous le saurons bientôt, ma
chérie. Dès que nous aurons pu quitter cet endroit et rentrer sur la Terre.


L’expression de Julianna se rembrunit aussitôt,
signe qu’elle venait de reprendre pied dans la réalité.


—    Pour savourer notre
histoire, murmura-t-elle, j’ai tendance à arrêter le temps. Dans ma tête, je
vis au présent. Demain n’existe pas. Je suppose que... que j’ai peur.


—    Il est normal que tu aies
peur, chérie. Moi-même, je n'en mène pas large, tu sais...


Julianna le regarda avec des yeux écarquillés de
stupéfaction.


—    Toi, tu es inquiet? Mais tu
plaisantes tout le temps...


—    C’est une façade, Julianna.
Et aussi, une forme d'élégance. Je refuse de subir les événements. Pour moi, il
n’y a rien d’inéluctable, rien contre quoi je ne puisse lutter... et
l’emporter.


—    Donc, tu as confiance? Nous
allons gagner?


—    J’en suis persuadé. Et ce ne
sont pas des paroles en l'air.


—    Le ciel t’entende.


—    Je sais que j’ai une bonne
étoile, mais ce n’est pas elle qui nous sortira du pétrin. C’est mon... non :
notre opiniâtreté et notre instinct de survie qui nous sauveront, Julianna.


—    J'aimerais tant être aussi
optimiste.


—    Méthode Coué : répète-toi
que nous y arriverons, et tu finiras par le croire.


—    Je vais essayer.


—    Parfait. En attendant, si
nous reprenions nos petits jeux aquatiques?


Il écarta les bras et les posa sur le rebord du
tub.


—    Sers-toi de ton imagination,
mademoiselle la semi-Terrienne... et tu réussiras à me combler.


Le sourire revint sur les lèvres de Julianna.
Elle récupéra le savon au fond de l’eau.


—    Je vais t’imiter, au début,
en te lavant. Et puis, je me laisserai guider par ma fantaisie.


Dylan poussa un profond soupir.


—    Je suis à toi, jolie dame.
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Un long moment plus tard. Julianna qui s’était
attardée dans le tub, demanda :


—    Est-ce qu’il n’est pas
l’heure, Dylan?


—    Hein? L’heure de quoi?


Julianna lui avait apporté tant de plaisir qu’il
avait du mal à rassembler ses idées.


—    Eh bien, mais l’heure du jeu
de cartes! lança Julianna.


La jeune femme, en revanche, semblait au mieux
de sa forme, constata-t-il après avoir examiné son regard brillant, ses joues
roses et sa mine ravie. Elle était aussi fraîche que les fleurs du jardin de
Charity au printemps.


—    Mmm. Tu as raison, il
faudrait que j’envisage de me préparer. Mais je suis fourbu, et un petit somme
ne me...


—    Dylan ! Tu dormiras cette
nuit ! Dans l’immédiat, habille-toi, et au trot !


—    Ma chérie, je ne t’ai pas
dit toute la vérité à propos de cette partie de cartes.


—    Explique-toi.


—    Elle n'aura pas lieu ce soir
mais... dans cinq jours.


Julianna se redressa si brusquement que le sol
fut éclaboussé tout autour du tub.


—    Quoi? Essaies-tu de me faire
comprendre que tu entends passer cinq jours ici ?


—    Oui. C’est exactement ça.


L’expression soudain sévère, elle sortit du
bain, arracha le drap du lit et s’enveloppa dedans. Puis elle fit face à Dylan,
les bras croisés sur la poitrine.


—    Dylan Prescott, je voudrais
être certaine de ne pas me tromper : non content de désirer mettre en jeu nos
précieux diamazinans, tu envisages d'attendre cinq jours dans ce coin où
peuvent surgir d'autres policiers sarnians? Tu n'imagines quand même pas que
ses collègues vont se désintéresser de son sort? Ils savent pertinemment
comment les choses se passent sur 299 ! Ils ont dû comprendre que leur copain a
été dévalisé et tué ! Son silence va fatalement alerter les autorités, et des
renforts seront envoyés !


—    Mmm.


—    Et puis, tu penses que je
vais rester sagement cloîtrée dans ce taudis pendant... cent vingt heures? Sept
mille deux cents minutes?


—    Bravo. Tu es championne en
calcul mental. Peux-tu me donner le nombre de secondes?


—    Oh, arrête ! Je n’ai pas le
cœur à plaisanter!


Soupirant de regret, Dylan s'affala sur le bord
du lit.


—    Excuse-moi, Julianna. Je ne
voulais pas te mettre en colère. C’est pour cela que je ne t’ai pas parlé de ce
délai de cinq jours.


—    Excuses acceptées mais, en
sus, il me faut des explications.


—    Bon. Alors voilà :
l’aubergiste m’a expliqué que dans cinq jours, c’est-à-dire en fin de semaine,
son établissement grouillera de pilotes, ceux qui assurent les transports entre
299 et les autres astéroïdes. Ils font la pause, le week-end. Comme sur la Terre.
Et certains d'entre eux ne sont pas des renégats mais des gars de Sarnia, qui
viennent se reposer ici quand ils ont de trop longs trajets. Cette auberge est
plutôt sûre. Les pilotes le savent.


—    Je commence à comprendre :
ces hommes disposent de vaisseaux en bon état.


—    Capables de nous rapatrier
sur Sarnia. oui. Et grâce à mes diamazinans et mon talent de joueur de cartes,
j’espère arriver à lessiver l’un des pilotes au point que, pour honorer sa
dette, il me donnera son appareil.


—    C’est une idée complètement
délirante. Aucun pilote ne fera cela.


—    Un habitant de 299, non,
mais un Sarnian, si. Parce qu’il aura le sens de l’honneur, et à cœur de payer
ce qu’il doit.


—    Tu as vraiment confiance en
tes talents... Tu es sûr de battre tout le monde?


—    Sûr. Sans forfanterie
aucune. J’ai commencé à jouer au poker à l’âge de sept ans.


—    Admettons que tu aies le
génie des cartes et une chance inouïe. Si tu gagnes ce vaisseau...


—    Quand je gagnerai ce
vaisseau, rectifia Dylan.


—    Bon. Quand tu auras gagné ce
vaisseau, donc, tu voudras repartir sur Samia.


—    Exactement.


—    Puis-je savoir pourquoi?
Nous pourrions aller directement chez toi.


—    Et abandonner ta mère?


—    Je n'aimerais pas cela,
c’est indéniable.


—    Et tu n'aimerais pas
davantage laisser ton œuvre inachevée ?


—    Mon œuvre?


—    Oui. Ne désirais-tu pas de
tout ton cœur clamer la vérité sur les origines de la société sarniane? Nous le
ferons.


—    Nous? Je suis la seule
impliquée dans cette croisade, que je sache.


—    Non. Nous sommes deux,
maintenant. Apprends à penser en fonction de cette nouveauté : nous formons un
couple. Ce qui te touche me touche. Si on te fait mal, j’aurai mal. Et si tu es
heureuse, je le serai aussi. Or j’ai la certitude que si tu quittes cette
galaxie sans avoir mis un point final à des années de travail, si tes recherches
ne servent à rien, si les Sarnians ne savent pas la vérité, tu seras
malheureuse. Et par ricochet, je le serai aussi.


Dylan vit des larmes briller dans les yeux de la
jeune femme.


—    C’est aussi cela, l’amour,
n’est-ce pas? demanda-t-elle d’une voix que l’émotion faisait trembler.


—    Oui. C’est aussi cela.


Elle s’assit sur le lit et enlaça Dylan.


—    Merci de m’aimer. Oh,
merci...


Il l’embrassa longuement, cette fois sans
fièvre, mais avec une tendresse infinie.


—    Dylan, tu vas risquer ta
vie, si nous revenons sur Sarnia.


—    Nous allons risquer nos
vies. Mais l’enjeu en vaut la peine. La vérité doit triompher.


La voix enrouée, Julianna murmura :


—    Merci, Dylan. Je... je
t’aime. Pour ce que tu es, ce que tu fais... Jamais je n’aurais cru rencontrer
un homme tel que toi.


—    Assez de compliments, sinon,
je vais rougir. Parlons plutôt de ce que nous ferons lorsque nous serons
revenus sur Samia.


—    Je t’écoute.


—    Eh bien, précisément, je
n’ai pas grand-chose à dire : mon plan est encore très vague.


—    Dans ce cas, pourquoi as-tu
suggéré que nous en discutions ?


—    Oh, parce que j’espérais que
peut-être une idée brillante me serait venue entre-temps.


—    En un éclair, alors.


—    Mmm. C’est à peu près ça,
oui.


Julianna lui tourna le dos, manifestement
mécontente.


—    Dylan Prescott. tu t’amuses
de moi.


—    Non. Je tâtonne, à la
recherche d’informations.


—    Sur quel sujet ?


—    Toi. Les cinq jours que nous
allons passer confinés ici pourraient nous servir à cela : apprendre à nous
connaître. Tu sais, Julianna, il n’est pas rare, sur la Terre, que de jeunes
mariés demeurent plusieurs jours dans la suite nuptiale sans mettre le nez
dehors. Ils passent leur temps à s’aimer et à se découvrir. Ils mettent la
réalité entre parenthèses, se consacrent l’un à l’autre et ensuite, reprennent
le collier, mais en couple.


Julianna lui caressa la joue en souriant.


—    Bon. Nous allons jouer aux
jeunes mariés... Finalement, le chef des nomades avait raison en me donnant le
collier.


 


Le temps s’écoula donc selon la proposition de
Dylan : amour, bavardages, discussions sérieuses et moments de douce
complicité. L'aubergiste montait des repas dans la chambre, à base de conserves
en provenance de Sarnia, mais aussi — et fort heureusement — de gibier. Dylan
s’habitua donc à la nourriture insipide des compatriotes de Julianna, en
compensant avec les lapins, faisans et oies sauvages rôtis. Réticente au début,
Julianna finit par prendre goût à la viande, quémandant le blanc ou la cuisse
au fil de ses envies.


Ils faisaient l’amour avec passion, ou tendresse
selon les moments puis dormaient dans les bras l’un de l’autre.


Tant et si bien que les heures que Julianna
avait appréhendées sans fin s’écoulèrent agréablement. Pour la première fois,
elle parlait d’elle, révélant avoir grandi dans l’ombre de Starbuck, que son
père préférait parce qu’il s’agissait d’un garçon. C'était Rachel qui avait
poussé sa fille à faire des études, estimant que sur la Terre elle n'aurait pas
été pénalisée par son sexe féminin et aurait eu autant de chances d’accéder à
une belle carrière qu'un homme.


—    Je me suis orientée vers
l'anthropologie... et je finis par me demander si la chimie, voire l'alchimie
des anciens, n’aurait pas été plus indiquée...


—    Et pourquoi donc?


—    Parce qu’ainsi j’aurais su
bien plus tôt, bien avant que tu me l'apprennes, qu’il peut se produire une
réaction magique entre un homme et une femme !


Dylan la serra dans ses bras.


—    Je suis heureux qu’il n’en
ait rien été. De cette manière, j’ai été le premier à t’initier aux mystères de
l’amour... et j’adore occuper cette place de choix.


—    Tout de même, c’est
extraordinaire de penser qu’à des millions de kilomètres, Starbuck a eu droit à
la même fabuleuse expérience avec ta sœur!


—    Ils vont se marier dans...
attends que je réfléchisse : je perds un peu la notion du temps. Ah, voilà :
dans six jours. J’étais censé ne m’absenter que deux semaines et être de retour
pour la cérémonie : je suis le garçon d'honneur de Starbuck.


Il regarda la jeune femme droit dans les yeux.


—    Tu pourrais être la
demoiselle d'honneur de ma sœur, Julianna. Et lorsque nous nous marierons, Bram
et Charity nous rendront la pareille.


Dylan se tut, l'estomac soudain noué par le trac
: jamais il n'avait explicitement demandé à Julianna de venir vivre sur la
Terre. Pour lui, cette option allait de soi. Mais elle, que désirait-elle
vraiment? Quitter Sarnia pour sauver sa vie devait représenter une solution
tentante, mais temporaire. Peut-être Julianna espérait-elle, si les membres de
la Haute Autorité la graciaient, revenir chez elle un jour ou l'autre. Or ce
que souhaitait Dylan, c'était une installation définitive sur Castle Island,
laquelle n’excluait d'ailleurs pas des visites de temps à autre sur Sarnia,
surtout si Rachel s’obstinait à y rester.


Voilà un point à éclaircir : la veuve du
descendant des Pères Fondateurs, le fameux Valderian, accepterait-elle de
quitter l'endroit où elle avait mis ses deux enfants au monde et vécu une union
heureuse avec son mari? Rien n'était moins sûr. Rachel était une Terrienne.
Mais depuis le temps, sa planète d’origine devait lui sembler bien étrangère.
Elle gardait certainement une image désuète et idéalisée de son ancienne
patrie, laquelle avait subi bien des métamorphoses en quatre décennies.


Et Julianna s’était forgé la même image en
esprit. Les films, les séries télévisées qu'elle regardait ne reflétaient pas
la réalité. Ils mettaient en scène la vie aux Etats-Unis sous l'angle de la
violence ou de l'angélisme, et ne montraient jamais des endroits retirés comme
Castle Island. Le climat du Maine risquait de déplaire à Julianna, accoutumée à
celui, sans variations, toujours très doux, de Sarnia. La neige six mois par an
ne lui semblerait peut-être pas paradisiaque...


Décidément, estima finalement Dylan, il était
prématuré d'évoquer cet exil définitif.


Aussi aborda-t-il un sujet sans risque : le
plaisir qu'il y avait à s'embrasser à tout propos, en tout lieu et à toute
heure... avant de joindre le geste à la parole.


 


***


 


Le jour de la partie de cartes arriva enfin.


—    Je suppose que tu vas exiger
que je reste dans la chambre, dit Julianna d'un ton morose.


—    En fait, non. Je pense que
tu me porteras chance. L'idéal aurait été que tu sois aussi douée que ton frère
: tu aurais pu te placer derrière l’un de mes adversaires et regarder son
jeu... pour me le communiquer ensuite par télépathie.


—    Navrée, mais je ne
communique par la pensée qu'avec Starbuck. Il m’arrive de lire dans l’esprit
des gens, mais très brièvement et au moment où je m’y attends le moins.


—    Comment se fait-il que
Starbuck soit aussi doué dans les domaines de la télépathie et de la
télékinésie, et toi non?


—    Parce qu’il a eu
l’autorisation d’exploiter ses dons, ce qui est le cas de très peu de Sarnians.
Trop d'abus ont été constatés, au point que la Haute Autorité ne délivre pour
ainsi dire plus d’autorisations.


—    Des abus... Du genre
influence néfaste, anéantissement du libre-arbitre chez autrui, ou manipulation
pure et simple des êtres un peu frustes?


—    Exactement. Et lorsque tu
parles de manipulation, laisse-moi te dire que même si j’avais été capable de
te faire connaître le jeu de tes partenaires, je m’en serais abstenue ! Tricher
est répugnant, Dylan Prescott.


—    En temps normal, oui. Mais
dans les circonstances actuelles, ne l’oublie jamais, la fin justifie les
moyens, je te l'ai déjà dit.


—    Mmm. Je n’aurai pas à faire
d’examen de conscience afin de déterminer si oui ou non je dois t’aider à
tricher parce que je ne suis pas télépathe. Point final. En revanche, si tu
penses que je peux te porter chance et donner un coup de main à ta bonne
étoile, je serai ravie d’être auprès de toi pendant la partie.


Dylan se frotta les mains.


— Parfait. Prépare-toi donc. Il faut que tu aies
de nouveau l’air d’une femme de nomade et que personne ne voie tes cheveux
blonds. Et n'oublie pas de mettre le collier.


Julianna récupéra les pièces d’étoffe posées à
même le sol faute de penderie, et commença à s’habiller.


 


Des heures plus tard, ils se trouvaient toujours
dans la salle enfumée de l'auberge.


La partie s’éternisait et, en dépit de ses nerfs
à fleur de peau, Julianna se surprit à bâiller.


Elle se tenait derrière Dylan, légèrement en
retrait, assise sur une chaise. Très vite, elle avait compris les règles du
jeu, et frémissait chaque fois que Dylan relançait les enjeux en ajoutant sur
la table l’un de leurs précieux diamazinans. Indubitablement, il était un
excellent joueur, au visage impassible, au sang-froid jamais pris en défaut. Il
surenchérissait sans sourciller, bluffait avec maestria.


Julianna devina qu’il comptait les cartes. Un
mathématicien de son niveau en était parfaitement capable. Elle avait déjà vu
Starbuck se livrer à ce genre d’exercice lorsqu'ils étaient enfants et jouaient
au jeu des 7 familles— emporté sur Sarnia par Rachel dans ses bagages — ou dans
l’un des casinos de Las Vegas lors du séjour des Valderian sur Terre.


Un brusque silence arracha Julianna à ses
souvenirs.


Elle reporta son attention sur la table entourée
de cinq joueurs.


Dylan venait d’augmenter le pot dans des
proportions sidérantes, et les autres s’interrogeaient : allaient-ils suivre,
ou déclarer forfait et perdre toutes leurs mises?


Contrairement aux règles tacites, ils se
concertèrent du regard et se... couchèrent, selon le terme consacré.


Le silence fut rompu : tous les spectateurs
venaient de relâcher leur souffle.


En début de soirée, une douzaine de tables de
joueurs avaient été en activité mais, le temps passant, les parties s’étaient
achevées, et les participants s’étaient regroupés autour de Dylan qui gagnait
chaque main, et de ses quatre challengers qui tentaient de se refaire


Désormais, Dylan gardait devant lui un
impressionnant amas de diamazinans.


Mais c’était là un gain insuffisant : un
diamazinan ne volait pas. Ce que visait Dylan, c’était un vaisseau. Dans ce
but, il s’était installé à une table uniquement occupée par des pilotes sarnians.


Julianna aurait aimé qu’il abandonne, qu’il
empoche ses gains et essaie d’acheter un aéronef.


Hélas, Dylan suivait son idée. Il fallait qu’il
pousse l’un des pilotes dans ses derniers retranchements.


Justement, le plus jeune d’entre eux ne
disposait plus que de quelques minuscules gemmes. S'il suivait, selon le terme
employé par Dylan, il ne lui resterait rien. En fait, il serait contraint de
miser autre chose que les précieuses pierres.


Le cœur battant follement, Julianna se haussa
sur son siège et jeta un coup d'œil au jeu de Dylan.


Elle crut défaillir : deux sept, deux valets et
une dame : une misère ! Un couple de paires, c’était donc avec cela qu’il
comptait l’emporter?


Discrètement, Julianna se mit debout, fit le
tour de la table et vit que le pilote serrait un brelan entre ses doigts.


Fichu. Dylan était fichu ! se dit-elle,
atterrée. Sauf si le pilote montait encore d’un cran. Dans ce cas-là, Dylan
aurait la possibilité de dire « tapis ». Et l’autre étant incapable de monter à
sa hauteur... Eh bien, tous les espoirs étaient permis !


Incrédule, Julianna vit le pilote commettre
l'erreur tant attendue.


Il poussa ses derniers diamazinans au centre de
la table, espérant amener Dylan à abattre son jeu.


Mais ce dernier lâcha le mot fatidique : «
Tapis. »


Son adversaire hésita puis hocha la tête. L’air
éperdu.


L’instant suivant, il posait ses cartes, sans
les dévoiler, sur la table.


—    Tu as gagné, mec, fit-il à
Dylan.


—    Ouais, j’ai gagné, mais tu
es mon débiteur : ton « tapis » ne vaut pas tripette.


—    Je le sais bien ! Je n’en
reviens encore pas : comment ai-je pu me laisser embarquer comme ça ?


—    Question de feeling, mon
vieux. Tu as cru en ta bonne étoile, mais la mienne était bien plus fiable.


Le pilote repoussa sa chaise et se leva.


—    Bon. Dette de jeu, dette
d’honneur, fit-il.


Dylan se retint à temps de dire que l’adage
était le même sur la Terre.


—    Entièrement de ton avis, mon
gars, dit-il. Alors cette dette, comment comptes-tu me la régler?


—    A part ma combinaison de vol
et ma montre tachymètre, je n’ai rien. Il faudrait que je reparte sur Sarnia et
emprunte des diamazinans à ma famille et...


—    Trop long, coupa Dylan. Je
dois m’en aller d’ici, et je suis pressé. Je ne vois donc qu’une solution.


—    Oui?


—    Ton vaisseau. Il couvrira
tes pertes.


—    Mais je ne peux pas m’en
dessaisir! Je serais coincé sur 299 !


—    L’un de tes copains te
reconduira chez toi. Tu n’auras qu’à faire une déclaration de vol de ton engin
auprès de ton assurance.


A condition que les compagnies d'assurances
prospèrent sur Sarnia comme sur la Terre..., se dit Dylan avec angoisse.


Le visage du pilote s'éclaira.


— Ah, mais elle est bonne, ta suggestion, mec! Comme
ça, je pourrai me payer une machine toute neuve !


Dylan se frotta les mains, repoussa sa chaise et
empocha ses gains.


— Tout est bien qui finit bien, donc. Il ne nous
reste plus, à ma femme et à moi, qu'à aller voir notre vaisseau.


— On boit un verre d'abord, non?


— Je préfère commencer par jeter un coup d'œil
au vaisseau. Tu ne vois pas d'inconvénient à ce que ma femme nous accompagne?


Le pilote lança un regard à Julianna, qui
s'était remise en retrait.


— Pas de problème.


Julianna suivit donc Dylan et son débiteur
jusque dans la rue.


La luminosité de l'aube lui fit mal aux yeux,
car, depuis cinq jours, elle vivait dans la pénombre de la chambre, et venait
de passer des heures dans la salle mal éclairée de l'auberge, à fixer des
cartes sur une table.


En revanche, elle fut enchantée de se dégourdir
les jambes en marchant jusqu'à l'aéronef qui se trouvait à la sortie du bourg,
à deux cents mètres environ de l'auberge.


Il
était garé sur un tarmac de fortune, voisinant avec une foule d'autres
appareils.


De taille moyenne, il paraissait en bon état, et
le pilote en vantait les qualités auprès de Dylan : il l'avait acheté d'occasion
pour transporter du fret, et gagnait bien sa vie. L'assurance lui permettrait
d'en acquérir un neuf, avec lequel il espérait s'enrichir encore.


Il fit coulisser la portière, et Dylan entra
dans le cockpit, impatient d'examiner les instruments de bord.


Pendant ce temps, le pilote se rapprocha de
Julianna.


—    Je me demande si je n’ai pas
surestimé ma dette auprès de ton homme, dit-il d’un ton dubitatif. Plus j’y
réfléchis, plus je me dis que tu pourrais servir à équilibrer le débit et le
crédit.


S’entendre tutoyée par un parfait étranger
choqua Julianna mais elle n’en laissa rien paraître. Pourtant, un début de
colère grondait en elle. Le pilote allait exiger un tribut de chair fraîche !


—    Je suis la femme d’un seul
homme, riposta-t-elle.


—    Oh, ne me raconte pas de
salades. Je sais que les nomades ont des harems, et qu’ils ne rechignent pas à
prêter leurs femmes !


—    Mon... Euh... mari n’est pas
tolérant. Il aime avoir sa femme pour lui tout seul. Et il n’a pas de harem.


—    Par exemple ! Il se contente
de toi ?


—    Oui.


—    Tu dois être un sacré bon
coup, alors. Tu fais l’amour comme autrefois, hein? Avec ton corps, et pas
seulement avec tes paumes?


Le pilote marqua un temps, puis son visage
s’éclaira :


—    Evidemment que tu fais
l’amour pour de bon : tu n’es pas une Sarniane, toi. Et ça m’excite,
figure-toi.


Julianna entrecroisa convulsivement les doigts
et s’exhorta au calme : elle ne devait pas lever la main sur le pilote sinon,
au moindre mouvement, sa capuche se rabattrait en arrière, révélant sa
chevelure. Et le pilote comprendrait que face à lui se trouvaient les deux
fugitifs recherchés par la police de Sarnia... qui promettait une belle
récompense.


A moins qu’il n’ait pas eu vent de cette mise à
prix? s’objecta-t-elle. C’était possible. Après tout, l’homme était arrivé le
matin même. Il pouvait n’être pas au courant. Mais il s'étonnerait de toute
façon en découvrant une Sarniane déguisée en nomade... et se poserait des
questions. Décidément, le plus sage était de neutraliser ses pulsions sans le
heurter.


—    Mon mari avait hâte de trouver
un vaisseau pour m'amener sur la planète Cyrion, dit-elle.


L'homme haussa les sourcils.


—    Cyrion? Mais c’est la
planète-cimetière! Celle où vont les mourants pour attendre la fin !


—    Oui, hélas. Je suis
gravement malade. Une affection très contagieuse et fatale.


Le pilote se recula de plusieurs pas.


—    Tu es malade?


Julianna hocha la tête, puis précisa :


—    Si tu ne me touches pas, tu
ne risques rien.


L'expression du pilote lui apprit qu'il doutait.
Il accrut encore la distance qui les séparait, et annonça finalement :


—    Dis à ton mari que je suis
reparti à l’auberge.


—    Tu es pressé?


—    Oui. Très pressé.


Et il pivota sur les talons pour s’enfuir en
courant.


Julianna ne put se retenir de rire. Bon,
d’accord, elle avait menti. Mais elle était parvenue à éviter un affrontement
avec l’homme. Dylan n’avait pas tort lorsqu'il prétendait qu’un mensonge bien
ficelé aidait souvent à se sortir des situations les plus délicates.


Le sourire encore aux lèvres, elle rejoignit
Dylan dans le cockpit.


—    Je crois que j’ai à peu près
tout compris, annonça-t-il. Assieds-toi et boucle ta ceinture.


—    Nous allons décoller?


—    Si Dieu le veut...


Julianna posa sa main sur celle de Dylan, qui
voletait d'un bouton de commande à l’autre.


—    J’ai confiance en toi. Je
sais que nous allons quitter 299 sans problème.


—    Ouais. Ça reste à
voir.


Il inspira profondément, puis ajouta :


—    Les dés sont jetés.


Du bout de l’index, il appuya sur le commutateur
de démarrage. L’ordinateur se mit à bourdonner. Dylan scruta les chiffres qui
apparaissaient sur l’écran.


—    Cet engin est programmé pour
rentrer sur Sarnia. C’était ce que j’espérais.


Il se cala sur son siège, et serra les mâchoires
: il ne lui restait plus qu’à se fier à l’informatique, en priant pour qu’aucun
virus ne soit entré dans le système.


L’appareil émit un grondement sourd et commença
à s’élever.


A peine l'engin eut-il quitté le sol qu’il se
propulsa comme une flèche à travers le ciel.


—    Bon sang, c’est vraiment
rapide ! s’écria Dylan. Même la navette Columbia resterait à la traîne dans une
course avec ces bolides.


Dès que le vaisseau se fut stabilisé à
l'horizontale et en vitesse de croisière, Dylan détacha sa ceinture.


—    Et maintenant, allons
regarder ce qu’il y a à manger.


Julianna quitta son siège à son tour et suivit
Dylan dans la cabine.


La pièce était minuscule, seulement équipée d'un
module salle d’eau, d’une couchette et d’une table, encastrée dans un placard.
Dylan la fit basculer, révélant les provisions du bord.


—    Pouah ! Des conserves sarnianes
! Pas le plus petit morceau de viande !


Julianna haussa les épaules. Elle avait goûté à
la viande, et en avait apprécié la saveur. Mais ses principes n'en étaient pas
ébranlés pour autant. Si un jour elle vivait sur la Terre, elle resterait
végétarienne.


A cette pensée, elle sursauta.


Elle envisageait donc vraiment de s'établir sur
une autre planète? s’interrogea-t-elle, étonnée. Et même pas à Venice, au
soleil, mais dans une île du Maine ? A croire qu’inconsciemment, elle s’était
faite à cette idée, poussée non par le danger que représentait son retour sur
Sarnia. mais par l’amour. Comme Starbuck, elle allait s’expatrier, et ce sans
souffrance.


Mais auparavant, il fallait qu’elle soit en paix
avec elle-même et qu’elle ait réalisé son but, lequel était d’apprendre la
vérité à ses compatriotes.


Elle soupira : et dire que, sans Dylan, elle
aurait pu dire adieu à ses idéaux ! Déportée sur Australania où l'attendait la
mort à plus ou moins brève échéance, Julianna Valderian n’existerait plus que dans
le souvenir de sa mère, et peut-être de son vieux maître, le Pr Lycurgus.


Et encore : Lycurgus l’avait trahie, se rangeant
aux côtés des juges. Il ne restait que Rachel pour se soucier du sort de celle
que l'on avait accusée d’hérésie.


A l’évocation de sa mère, la jeune femme
s’interrogea...


Que faisait donc Rachel en cet instant?
Tentait-elle d'oublier sa douleur en jardinant, en choyant ses fleurs? Sans
doute se sentait-elle très seule. Mise au ban de la société à cause du
comportement de renégats de ses enfants, il ne lui restait que ses souvenirs de
jeunesse où puiser quelque réconfort, cette jeunesse passée sur la Terre...


A cette pensée, les larmes vinrent aux yeux de Julianna.
Elle se tourna vers Dylan. mais lui tut sa peine pour ne pas ajouter aux
difficultés présentes.


Car le plus urgent était de mener à bien leur
mission sur Sarnia.
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Le plan élaboré par Dylan pour permettre à
Julianna de faire entendre la vérité aux Sarnians, de retrouver son honneur, et
d'être amnistiée était à la fois hasardeux et plein de dangers.


Au préalable, le vaisseau devait atterrir
discrètement. Dylan tablait sur le va-et-vient incessant des aéronefs au-dessus
de Samia. Il se faufilerait entre deux gros porteurs et se poserait à la
dérobée. Ensuite, Julianna et lui partiraient à pied et se rendraient chez
Rachel Valderian.


Dylan l’attendrait là pendant que Julianna irait
récupérer les documents, source de tant d’ennuis, dissimulés par la jeune
femme.


Elle lui avait révélé sa cachette, et il avait
jugé ce choix astucieux. Il ne faudrait pas longtemps à Julianna pour rentrer
en possession de son dossier.


Dans le même laps de temps, Rachel contacterait
quelques membres de la Haute Autorité qu’elle considérait comme des amis.
Julianna leur montrerait alors le contenu du dossier.


A partir de là, il faudrait espérer que les
Anciens, convaincus par la preuve, accepteraient de parler aux autres
dirigeants. Confrontés à une irréfutable vérité, ils blanchiraient Julianna.


Du moins, Dylan l’espérait-il.


Evidemment, apprendre de quelle façon leurs ancêtres
s'étaient établis sur Sarnia, c’est-à-dire en usant de violence, en commettant
des meurtres et non par le biais d'une occupation pacifique, bouleverserait les
habitants de Sarnia.


Mais une fois le choc passé, ils s’habitueraient
à l’idée d’être des descendants de conquérants brutaux et sans scrupules.


Exactement comme maints Australiens, sur la
Terre, comptaient parmi leurs ancêtres des bandits, des assassins, envoyés par
l’Angleterre sur l’île-continent, considérée comme une prison à ciel ouvert. Au
courant de cette particularité, ils n’en concevaient aucune honte, considérant
même que ces premiers forçats avaient engendré des lignées d’êtres forts, âpres
à la tâche et courageux.


Les Américains eux-mêmes admettaient s’être mal
conduits avec les Indiens. Ils reconnaissaient désormais les avoir massacrés,
contaminés avec des maladies comme la tuberculose ou rendus alcooliques pour
mieux les dominer. Après un certain flottement, ils avaient reconnu leur crime
et fait amende honorable en concédant de grands territoires aux Indiens, et des
autorisations d'ouvertures de casinos afin qu’ils accèdent eux aussi au rêve
américain, à savoir s’enrichir.


Les Sarnians passeraient par plusieurs étapes :
le refus de la vérité, puis son acceptation dans la douleur, et enfin se
résigneraient à n’être que des humains comme les autres, au passé peu
estimable. Et peut-être alors deviendraient-ils plus tolérants, plus
charitables. La vie sur la planète s'en trouverait adoucie, et des émules de
Julianna auraient leur place au soleil.


 


***


 


Sarnia était en vue. L'ordinateur indiquait un
atterrissage imminent. Une nuée de vaisseaux exécutait des manœuvres
d’approche, et Dylan se glissa entre les deux plus gros. Un signal d'alarme se
déclencha, signalant une dangereuse proximité avec un autre aéronef, mais Dylan
ne modifia pas sa trajectoire et calqua sa vitesse sur celle de l’énorme engin.


Il regarda par le hublot de côté. La terre se
rapprochait à une vitesse vertigineuse, et il voyait désormais très clairement
les avenues, les places, les rues de Sarnia.


—    Que se passe-t-il, Julianna?
Regarde! Les gens courent en tous sens. On dirait que la panique frappe les
habitants !


Julianna plaqua le visage contre la vitre de
Kevlar.


—    Ils ont l’air terrorisés!


—    Peut-être un jeu de rôle
gigantesque a-t-il été organisé à l’occasion de la Fête...?


—    Non. Je n’ai jamais vu les
Sarnians se comporter comme cela. Ils sont désorientés et fous de peur.


Le signal d’annonce de l’atterrissage retentit.
Quelques secondes plus tard. Dylan posait le vaisseau qui produisit un
chuintement lorsque les coussins d’air entrèrent en action.


Puis ce fut le silence.


—    Eh bien, nous voilà arrivés
à bon port ! annonça Dylan en souriant.


Mais la mine soucieuse de Julianna lui ôta toute
joie.


—    Tu penses que quelque chose
de grave se passe, n’est-ce pas?


—    Oui. Allons voir.


Ils quittèrent le vaisseau.


Des clameurs, des plaintes, des bruits de course
effrénée assaillirent aussitôt leurs tympans.


Dylan et Julianna se mirent à courir à leur
tour, s'élançant à la poursuite d’un homme. Ils le rejoignirent, l’agrippèrent
par le bras et le contraignirent à s'immobiliser.


—    Que se passe-t-il? demanda
Dylan.


—    Un monstrueux météore arrive
droit sur Sarnia ! Il va détruire toute la planète !


Julianna se rappela la menace que représentait
ce météore. Un an auparavant, les scientifiques de Sarnia avaient assuré
l’avoir dérouté.


Apparemment, ils avaient échoué.


—    Les membres de la Haute
Autorité se sont trompés ! s’écria l’homme, et l’ordre d’évacuer a été lancé !


—    Mais comment allez-vous
partir? demanda Julianna d’une voix haletante.


—    Des aéronefs-cargos ont été
affrétés. Ils vont nous conduire sur Australania, ou des astéroïdes comme 299 !


Sur ces mots, l’homme dégagea son bras et reprit
sa course.


—    Ma mère..., bredouilla
Julianna.


—    Nous la sauverons. Nous
avons assez de diamazinans pour entreprendre un voyage vers la Terre à trois.


Eh bien, désormais, la question de savoir si oui
ou non elle s’installerait définitivement à Castle Island ne se posait plus,
songea Julianna que la perspective de la disparition de Samia bouleversait au
demeurant.


Elle dut se rappeler à l’ordre : il y avait
urgence. Il fallait trouver Rachel au plus vite. Car il n’y aurait pas de place
pour tous dans les cargos. Les représentants de la Haute Autorité avaient
encore une fois menti au peuple. Eux s’échapperaient. Mais combien resteraient
derrière, à attendre leur sort funeste? Des milliers, voire des centaines de
milliers.


Et elle ne pouvait supporter l’idée que Rachel
fût parmi ceux-là. D'autant moins que la violence se manifestait déjà : les
plus forts bousculaient les faibles, les faisant tomber des trottoirs roulants,
les projetant au milieu de la rue grouillante de véhicules. Les femmes et les
enfants étaient les plus vulnérables. Les vieilles personnes aussi. A terme,
seuls les adultes en pleine santé réussiraient à s’en aller.


Rachel ne faisait pas partie de ce groupe.


—    Vite, Dylan ! Chez ma mère !


Les quartiers familiers qu’ils traversèrent en
courant avaient changé d’aspect : les vandales étaient manifestement à l’œuvre.
Trop avides pour réfléchir, des groupes d’hommes charriant des meubles, du
matériel informatique ou vidéo sortaient des maisons abandonnées, inconscients
de ce qui les attendait : ils périraient écrasés avec leurs nouvelles
possessions.


Certains d’entre eux étaient manifestement
passés chez Rachel Valderian, découvrit Julianna avec horreur quand ils
arrivèrent devant son domicile : la porte béante, les fenêtres cassées en
témoignaient.


Et surtout, l’absence de Rachel.


Julianna s'appuya contre la balustrade du
jardin, la main sur le cœur.


—    Hé! Tu ne vas pas
t’évanouir! s’écria Dylan en la prenant par les épaules.


Il la secoua doucement, tapota ses joues blêmes
et poussa un soupir de soulagement quand il vit la jeune femme se reprendre.


—    Ta mère, Julianna. Où
a-t-elle pu se réfugier?


Julianna eut une illumination :


—    Sur la tombe de mon père.
Elle ne sera pas partie sans lui dire adieu.


—    Où est cette tombe? Loin
d’ici?


—    Non. Derrière la maison.
Dans le jardin.


—    Veux-tu m’attendre ici ? Je
vais...


—    Non. Je t’accompagne.


—    Tu es sûre que ça va?


—    Sûre. Viens.


Ils contournèrent la maison.


La stèle leur apparut aussitôt, cernée de
massifs de rosiers.


Une femme était agenouillée devant le bloc de
marbre qui portait les noms de tous les Valderian décédés.


Julianna appela sa mère, qui se redressa, se
retourna et la fixa avec des yeux écarquillés, qui ne tardèrent pas à se
mouiller de larmes.


—    Oh, ma chérie...,
murmura-t-elle lorsque Julianna la serra dans ses bras. Grâce à Dieu, tu es
venue...


Dylan comprit d’où venait la beauté de Julianna
: à soixante ans passés, Rachel Valderian était encore superbe. Grande, mince,
le visage lisse, elle aurait pu passer pour la sœur aînée de Julianna.


—    Oui, maman, fit cette
dernière. Je suis revenue. Pour te sauver.


—    Tu es vivante... Je n’y
croyais plus!


—    Je suis là grâce à Dylan.


La vieille dame posa son regard redevenu limpide
sur Dylan.


—    Vous êtes un Terrien.


—    Oui. Comment l’avez-vous
deviné?


—    Oh, mon sixième sens. Je
reconnais mes semblables, vous savez. D'autant plus aisément qu’ils sont plutôt
rares, par ici. Je sais qu’il en existe d’autres que moi, mais la Haute
Autorité a toujours veillé à ce que nous ne nous rencontrions pas. C’est bien
dommage parce que. je le sais, il s’agit de femmes que des hommes, comme feu
mon mari Xanthus, ont connues lors d’expéditions sur la Terre. L’amour ayant
joué son rôle, elles les ont suivis jusqu’ici... et mènent une vie presque
clandestine. Je n’ai pas été condamnée au même sort parce que mon mari était un
haut dignitaire. Mais il s’en est fallu de peu qu’on le punisse de m'avoir
épousée. On lui a pardonné parce que ses ancêtres faisaient partie des Pères
Fondateurs. Mais je bavarde, je bavarde... et je ne vous ai même pas demandé
votre nom, jeune homme.


—    Je m’appelle Dylan Prescott,
et c’est Starbuck qui m’a permis de venir ici.


—    Bram? Oh, Seigneur! Comment
va-t-il?


—    On ne peut mieux. Je vous
raconterai tout plus tard.


—    Oui, maman. Dès que nous
serons partis.


—    Partis? Mais je ne vais
aller nulle part, ma chérie. Je vais attendre la fin ici, auprès de ton père.


—    Madame Valderian, intervint
Dylan, le statut de veuve est honorable et respectable mais ne doit pas arrêter
l’existence. Vous êtes une mère et... serez bientôt une grand-mère. La vie
continue. Starbuck va se marier, et vous devez assister à la cérémonie.


—    Bram va épouser... Sela?


—    Non, madame, Charity, ma sœur.
Sur la Terre. Dans le Maine.


Une expression nostalgique se peignit sur les
traits de Rachel.


—    J’ai toujours rêvé de
connaître le Maine...


—    L’occasion est là, madame
Valderian, et ne se représentera jamais plus. Votre fille ne veut pas être
orpheline, et votre fils vous attend.


Rachel joignit les mains et reporta son regard
sur la stèle. Ses lèvres se mirent à bouger sans qu’aucun son n’en sortît.


Dylan comprit que la vieille dame s’adressait à
son défunt mari.


Elle essuya une dernière larme et releva le
menton.


—    Alors ne perdons plus de
temps. Allons-y.


Le plus difficile restait à faire, songeait
Dylan tout en marchant le long du trottoir, à contresens de la foule qui
courait vers l’aérodrome. Il tenait fermement Julianna par la main, et la jeune
femme serrait celle de sa mère. S’ils étaient séparés, dans cette cohue, ils ne
se retrouveraient jamais.


Rejoindre le laboratoire de Starbuck
représentait un parcours semé d’embûches, mais ce n’était pas ce qui inquiétait
le plus Dylan. Il appréhendait que les locaux de son futur beau-frère aient été
vandalisés. Dans ce cas, privés de l’ordinateur programmé pour déplacer les
corps dans l’espace en décomposant leurs molécules, ils resteraient bloqués sur
Sarnia, et le rêve d’évasion s’achèverait.


La mort serait l’ultime voyage.


Il ruminait ces idées noires quand apparut
l’immeuble bas qui abritait le laboratoire. Il crut défaillir de soulagement :
aucun voyou ne s'était intéressé à l’unité de recherche dont l’entrée était
intacte.


A l'aide de la carte à puce confiée par
Starbuck. Dylan ouvrit la porte et se hâta de faire entrer les deux femmes pour
refermer derrière elles.


Dans la salle de travail, tout semblait aussi en
ordre. Il s'assit devant l’ordinateur, le mit en marche et commença à frapper
sur le clavier.


Pendant ce temps, Rachel interrogeait sa fille.


—    Tu es amoureuse de ce jeune
homme, n’est-ce pas? Je le lis dans tes yeux, mon enfant.


—    Oui, maman, je l’aime.


—    Ton père serait si heureux
de savoir cela!


—    Papa? Il serait furieux que
je n’aie pas choisi un Sarnian !


Rachel parut stupéfaite.


—    D’où sors-tu pareille idée,
Julianna?


—    Eh bien, mais... il m’a
élevée comme une Sarniane. Il tenait à ce que j’adopte le mode de vie, de
pensée, de conduite de cette planète et...


—    Pour ton bonheur, parce que
tu vivais sur Sarnia et que te comporter en Terrienne ne t’aurait valu que des
ennuis. Moi-même, je me suis conformée aux règles en vigueur en ce lieu pour
avoir la paix et calmer les collègues de ton père, ceux de la Haute Autorité.
Ils ont été longs à lui pardonner de m’avoir épousée. Alors je me suis faite
toute petite, et ils ont fini par... avaler la pilule, comme on dit sur la Terre.
Xanthus m’a été infiniment reconnaissant d'adopter un profil bas. Il savait que
ce n'était qu’une tactique, qu’au fond de moi, j’étais toujours la Terrienne
dont il était tombé amoureux. Mais aux yeux de la société sarniane, je m’étais
intégrée. Et c’était là l’essentiel.


—    Il souhaitait que je fasse
de même afin de ne rencontrer aucun problème tant dans ma vie privée que ma
carrière... et pourtant, je n’en ai fait qu’à ma tête. Ce qui m’a valu ce
procès et cette condamnation iniques.


Rachel prit le visage de sa fille entre ses
mains, l’inclina doucement vers elle et lui posa un baiser sur le front.


—    Ton père t’adorait. Il
voulait que tu sois heureuse. Or, ici, on ne peut l’être qu’en se conformant
scrupuleusement aux règles établies. Il a donc essayé d’assouplir ton caractère
afin que tu te fondes dans le moule.


Bouleversée par ces révélations, Julianna dut
s'appuyer sur le rebord d’une table.


Comment avait-elle pu se méprendre autant sur
son père? se demandait-elle. Elle avait toujours cru qu’il lui préférait
Starbuck. Quelle erreur ! Xanthus s'était simplement rendu compte que son fils
était plus malléable que sa fille et que ce dernier saurait se jouer des
problèmes inhérents à la vie sur Samia.


Ce en quoi il s'était leurré, car Starbuck
avait, le premier, défié l’autorité suprême en testant sur lui-même sa
découverte : la décomposition des molécules. Et il était parti sur la Terre, au
mépris de l’interdiction qui lui avait été signifiée.


—    J'ai fini ! annonça Dylan,
arrachant Julianna à ses pensées.


Elle s’approcha de lui.


—    Ça y est? Tu as
rentré dans la machine l’intégralité de mon dossier?


—    Oui. Nous pouvons nous
occuper de nous, maintenant.


Dylan s’avança vers Rachel.


—    Madame Valderian...


—    Appelez-moi Rachel, je vous
en prie. Un gendre ne dit pas « Madame » à sa belle-mère.


—    Je ne le suis pas encore
tout à fait, mais cela ne saurait tarder. Alors d’accord pour Rachel.


Il inspira profondément et montra le cercle
matérialisé sur le sol par des bandes électromagnétiques.


—    Starbuck a été très précis :
il faut se placer au centre de ce rond, serrer un diamazinan de quatre carats
dans la main, et l’ordinateur fera le reste.


Il tendit une gemme à Rachel.


—    A vous l’honneur. Vous
débarquerez la première sur Castle Island. directement dans mon laboratoire, du
moins, je l’espère.


Il songea à Starbuck au milieu de la forêt
enneigée et pria pour que la même mésaventure n’arrivât pas à Rachel...


Non, se rassura-t-il. Starbuck et lui-même
avaient mis au point tous les calculs. Rachel apparaîtrait devant son fils dans
quelques minutes.


—    Dylan, je ne vois pas de
raison pour inaugurer ce voyage.


—    Aurais-tu peur, maman?


—    Pas le moins du monde. J'ai
une confiance aveugle en mon fils et en mon... beau-fils. Simplement, si la
machine tombait en panne, j'aimerais mieux que ce soit après votre départ à
tous les deux. Si quelqu'un doit rester bloqué ici, mieux vaut que ce soit moi.


—    Maman, ne discute pas et
mets-toi au milieu du cercle.


Rachel s’exécuta, manifestement à contrecœur.


Dylan pressa la commande de départ et... Rachel
se volatilisa.


—    Extraordinaire..., murmura
Julianna.


—    Imagines-tu la tête de
Starbuck lorsque ta mère surgira devant lui ?


—    Il mangera une pizza pour
fêter l’événement... .


—    Nous la mangerons tous
ensemble. A ton tour, Julianna. Je fermerai la marche.


—    Non, toi d’abord. Si quelque
chose devait mal tourner, je serais soulagée de te savoir en sécurité et...


—    Tu ne vas pas t’y mettre
aussi ! Je ne vais pas t’accorder ce que j’ai refusé à Rachel. Et puis, je ne
me suis pas échiné à te sauver pour que, si l'ordinateur a un bogue, tu te
retrouves coincée sur Sarnia pendant que je découperai la pizza !


Julianna amorça un pas mais recula aussitôt.


—    Dylan, tu es certain que ça
a marché ? Que maman n'est pas en train de tourner dans la stratosphère, ou de
recracher la poussière du désert de 299?


Après un regard vers le moniteur, Dylan enlaça
Julianna et la serra contre lui.


—    Ma chérie, ton frère est un
génie. Il a commis une erreur lors de son propre voyage, mais à tous les deux, nous
avons résolu le problème. La preuve : j’ai atterri pile devant le labo!


—    C’est vrai... Mais imagine
que la police surgisse avant ton voyage?...


—    Aucun risque : les
dirigeants et les représentants de l’autorité ont dû être les premiers à
embarquer dans les vaisseaux d’évacuation.


—    Nous pouvons donc continuer
le transfert...


—    Oui, parce que l'ordinateur
me confirme que celui de ta mère a bien été effectué, et à cent pour cent. Elle
se trouve donc entièrement reconstituée sur Castle Island, en train d’embrasser
son fils, je parie.


—    Et elle ne va plus tarder à
faire la connaissance de Charity... Oh, je brûle d’impatience de la rencontrer
aussi !


—    Eh bien, va donc dans le
cercle. Je presserai le bouton, et hop ! bienvenue sur Castle Island, Maine !


Tout en parlant, Dylan avait insidieusement
poussé Julianna vers le cercle. Elle se tenait maintenant au ras de la bande
électromagnétique.


Dylan se pencha et lui souleva une jambe.


Le pied de la jeune femme se posa au milieu de
la circonférence.


—    Allez, future Mme Prescott,
du courage ! Tu ne resteras pas longtemps sans moi !


Le second pied de Julianna rejoignit le premier.


Dylan lui tendit un nouveau diamazinan. Elle le
prit dans une paume, puis amena sa main vers son cœur.


—    Ne bouge plus, ordonna Dylan
en revenant devant l'ordinateur.


—    Un instant ! Comment
feras-tu pour appuyer sur le bouton? Le cercle est éloigné de l’ordinateur
et...


—    Privilège du sexe masculin,
coupa Dylan en souriant : nos membres sont plus longs que ceux des femmes. Je
n’aurai qu’à tendre le bras.


Du regard, Julianna vérifia qu’il disait vrai.
Apparemment rassurée, elle hochait la tête quand un choc sourd suivi d'un
grondement ébranla les murs du laboratoire.


Dylan resta la main en suspens devant le pupitre
de commandes.


—    Qu’est-ce que c’est que ça?


A peine avait-il posé la question qu’une
deuxième secousse fit vibrer le bâtiment.


—    Le météore ! s’écria
Julianna. Il doit commencer à se désintégrer !


—    Au début, ce ne sont que des
morceaux qui tombent, n’est-ce pas ?


—    Oui, en pluie. Mais
ensuite...


Julianna ferma brièvement les yeux, et une
vision d’horreur s’imprima sur ses rétines : des millions de tonnes de roche
s’abattant sur Sarnia qui serait aussi sûrement disloquée qu'une balle de
ping-pong écrasée par un marteau.


Et ni Dylan ni elle n'auraient le temps de
partir.


—    Julianna, ne bouge plus,
serre bien le diamazinan: je lance le programme !


D’un bond, elle sortit du cercle.


—    Je ne partirai pas sans toi
!


—    Julianna, on ne peut pas
partir à deux ! Le système ne fonctionne que sur une seule personne à la fois!
Remets-toi dans ce cercle, nom d’un chien!


A l’extérieur, des explosions se déclenchaient
en cascade. Sous les impacts, les maisons devaient s’ouvrir comme des grenades
mûres, les voies se fendre sous les coups de boutoir.


Le spectacle dantesque qui se déroulait dans la
ville ne pouvait qu'être insoutenable.


Elle s'imagina tous ces malheureux qui n’avaient
pu trouver de cargo, les vieux qui avaient refusé de quitter leurs foyers, les
enfants séparés de leurs mères parce qu’à l’école... et se mit à pleurer.


—    Tu ne vas pas arriver en
larmes sur Castle Island tout de même ? la gronda gentiment Dylan en lui posant
une main sur l'épaule.


—    Je veux y arriver avec toi !


—    Je t’y retrouverai dans
quelques minutes, bon sang ! Alors arrête de gémir et laisse-moi te transférer
!


S'essuyant les yeux, Julianna acquiesça.


—    Je t’aime, lança-t-elle à
Dylan avant qu’il déclenche la commande.


Comme Rachel, elle disparut dans l’instant.


Resté seul. Dylan exhala un long soupir. Ouf !
Mission accomplie après mille péripéties : Julianna était sauvée.


A lui, maintenant.


Il remit le programme à zéro mais, au lieu de se
précipiter dans le cercle, sa curiosité de scientifique le poussa à aller
regarder par une fenêtre...


Il fut tétanisé par le spectacle d'horreur qui
se déroulait au-dehors. Les feux de l’enfer ravageaient Sarnia. Et le météorite
n’était pas encore tombé ! Seulement des fragments, qui avaient déjà commencé
l’œuvre de mort. Le ciel était d’un noir d’encre, la seule lumière provenait
des incendies. Dans la rue plus aucun véhicule ne roulait : tous étaient
immobilisés, leur moteur à hydrogène ayant explosé sous l’effet de la chaleur.
Les gens ne pouvaient donc que courir, louvoyant entre les épaves, les mines et...
les corps.


Dylan ne parvenait plus à détacher le regard de
cette vision d’apocalypse. Son instinct lui dictait de fuir au plus vite, mais
son sens moral lui enjoignait de voler au secours de ces gens qui hurlaient.


Mais il était impuissant. Il ne pouvait sauver
personne parce que le météorite allait s’abattre sur Samia d’un instant à
l'autre, anéantissant toute forme de vie.


Dominant enfin sa fascination et son émotion, il
revint vers le cercle. Il extirpa le dernier diamazinan de sa poche, puis
tendit le bras vers le bouton d'allumage.


A la même seconde, une boule incandescente
frappa


Sarnia.


La secousse fut effroyable, le fracas,
insoutenable pour une oreille humaine.


Et
Dylan perdit connaissance, tout en se demandant s'il


sombrait
dans une inconscience définitive, ou si son


corps
se désintégrait selon le protocole élaboré par Starbuck.
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C’était un Noël blanc typique du Maine, avec ses
chorales qui allaient d'une maison à l'autre, ses bonshommes de neige au nez
carotte, ses décorations sur les vitrines des magasins, les façades des
maisons. A travers les vitres, on apercevait des sapins enguirlandés d’or et
d’argent et constellés d’étoiles lumineuses. L’air était parfumé des arômes de
pain d’épice, de gâteau à la cannelle ou de tarte au gingembre, des enfants
joyeux faisaient de la luge dans le jardin public ou construisaient des igloos.
Quelques fermiers avaient attelé d’imposants chevaux de trait à des carrioles
et parcouraient les rues, offrant une promenade à qui le souhaitait.


L’ambiance était à la fête, même dans la chambre
206 de la petite maternité locale où Charity Starbuck avait mis son bébé au
monde.


Sa mère était arrivée la veille au soir de
Tahiti, accompagnée d'un sexagénaire bronzé et bâti en athlète. Choquée et
troublée dans un premier temps, la jeune femme avait accepté l’idée que son
père était remplacé, pour le plus grand bonheur de sa mère.


Charity serrait dans ses bras le tout petit
Dylan, deuxième du nom, baptisé ainsi en l’honneur de son oncle et parrain,
sans lequel l'existence n’aurait pas pris le cours merveilleux qu’elle suivait
désormais. Deux nouvelles familles vivaient maintenant sur Castle Island : les
Starbuck qui accueillaient leur nouveau-né, et les Prescott qui abritaient
grand-mère Rachel sous leur toit. Bientôt, sans doute, Dylan et Julianna
donneraient à Rachel un deuxième petit-fils. Tous examinaient régulièrement à
la dérobée le ventre plat de Julianna, dans l’espoir de le voir s’arrondir.


Mais, pour l’instant, l’attention de tous se
focalisait sur celui qui avait fait son entrée dans le monde à minuit, le 24
décembre.


Charity voyait dans cette date un symbole. Le
signe d’un nouveau départ. Et elle rendait grâce au Ciel.


—    Il a les yeux bleus !
s’écria Bram après avoir examiné pour la énième fois les prunelles de son fils.


—    Je t’ai déjà dit que l’on ne
pouvait se fier à leur couleur, mon chéri. Nous n’en serons sûrs que dans
quelques semaines.


—    De toute façon, ma sœur ne
peut qu’avoir fait un bébé parfait, déclara Dylan. Quelle que soit la teinte de
ses yeux, il sera beau et intelligent. Génial, même : songez aux gènes fabuleux
dont il bénéficie !


Comme sa belle-sœur se penchait sur l’enfant,
les bras tendus, Charity le lui confia et les regarda tous deux, attendrie.


Son fils ne manquerait pas d’amour,
songea-t-elle. Ni des avantages que procurait la fortune : la communauté
scientifique mondiale estimait que Bram et Dylan recevraient le prix Nobel
cette année, au plus tard l’année prochaine. Leurs travaux dans le domaine de
la géophysique méritaient cette récompense, selon l'avis de leurs pairs.


Quant à Julianna, plutôt que de reprendre ses
activités d’anthropologue, elle s’était lancée dans l’écriture d’un roman
narrant ses aventures avec Dylan. Bien entendu, elle s'était gardée de préciser
à son éditeur qu’il s’agissait d'une histoire vécue.


Elle avait reçu un accueil si enthousiaste des
lecteurs et de la critique que des studios d'Hollywood envisageaient de tirer
un film à grand spectacle de son livre.


Julianna avait signé le contrat, puis s’était
remise devant son ordinateur pour raconter les tribulations de Bram et Charity,
laquelle ne doutait pas que sa belle-sœur rencontrerait autant de succès avec
ce nouveau livre qu’avec le précédent.


—    Du champagne s’impose! lança
Dylan en ouvrant une bouteille de Veuve Clicquot.


—    Nous allons être obligés de
le boire dans des gobelets de plastique, protesta Charity. C’est un crime !


—    Tant pis. Il faut porter un
toast à Dylan Il. Et dès ton retour à la maison, Charity, nous ferons les
choses dans les règles : flûtes de cristal, seau d’argent...


Tous prirent un gobelet empli de liquide ambré,
trinquèrent, et dégustèrent, à l'exception de Julianna.


Etonné, Dylan l’interrogea :


—    Tu n'aimes plus le
champagne? Je croyais que tu l'appréciais : lorsque nous avons fêté notre
arrivée sur la Terre, ces bulles divines ne t’ont pas rebutée, si j’ai bonne
mémoire.


Les joues de Julianna s’empourprèrent.


—    Je crois qu’il ne serait pas
raisonnable que je boive de l’alcool... pendant les six mois à venir.


Charity fut la première à comprendre.


—    Tu attends un bébé!


Julianna hocha la tête.


Dans un premier temps, Dylan resta pétrifié,
fixant sa femme en silence, la bouche entrouverte. Puis il se précipita vers
elle et la prit dans ses bras.


—    C’est vrai, ma chérie? Nous
allons être parents ?


—    C’est vrai, Dylan.


—    Nom d’un petit bonhomme, ça,
c’est un scoop! Et le plus beau des cadeaux de Noël que je pouvais recevoir !


—    Je suis au courant depuis
une petite quinzaine, mais j’ai attendu aujourd’hui pour annoncer la grande
nouvelle, précisa Julianna. Justement parce que c'était Noël.


Elle s'interrompit un instant, le temps
d’essuyer un peu de salive au coin de la bouche de Dylan II, puis reprit :


—    Non que Noël signifie encore
beaucoup pour moi. Mais maman va me mettre au fait des traditions de la Terre.


—    Je l’aurais fait bien avant,
ma chérie, dit Rachel, mais ton père s’y opposait. Il tenait à ce que tu sois
une vraie Sarniane, pour ton bonheur, je te l’ai expliqué. Mais je vais me
rattraper. Je n’ai jamais renié ma foi. Je compte bien te la faire partager...
et Dylan m’y aidera.


—    Moi aussi, Rachel, assura
Charity. Nous ferons des veillées devant la cheminée et nous raconterons à nos
deux Sarnians ce qui s’est passé sur la Terre il y a deux mille ans.


—    Décidément, reprit Julianna,
nos bébés tiennent à être de purs Terriens : ils ont choisi d’arriver à deux
dates très importantes.


—    Le mien est né le 24
décembre à minuit plus une minute, dit Charity, mais le tien, Julianna? Quand
penses-tu qu’il naîtra?


—    D’après le médecin, le 4
juillet !


—    Le jour de la fête de
l’indépendance des Etats-Unis? C’est extraordinaire!


—    Cette fois, la boucle est
vraiment bouclée, et le retour aux sources, accompli, commenta Rachel.


La mère de Dylan et Charity, restée jusque-là en
retrait, s'approcha.


—    Finalement, je suis la seule
à ne pas vivre sur Castle Island... et je dois avouer que mon île commence à me
manquer, Tahiti, c’est fabuleux mais, à la longue, le sempiternel beau temps,
la température sans changement, l'absence de pluie et encore plus, de neige
lassent. J’ai besoin de saisons et j’en ai parlé avec Holt...


Ce disant, elle poussa devant elle le nouvel
homme de sa vie, lequel se mit à sourire timidement et à quêter du regard le
secours de Mme Prescott qui ajouta :


—    ... et il m’a proposé de
déménager. Lui aussi en a assez des lagons et des palmiers. Il adore jouer au
golf et il y a de superbes parcours autour de Bangor, sur le continent. Alors
si personne n’y voit d’inconvénient, nous aimerions nous installer ici. Près de
mes enfants et de mes petits-enfants. J’ai quitté cette île à cause du chagrin,
et je voudrais y revenir... pour le bonheur. Si vous êtes tous d'accord,
évidemment.


Spontanément, Dylan embrassa sa mère.


—    Je ne peux pas me lever,
maman, fit Charity. Alors penche-toi vers moi pour que je t’embrasse.


Dans un même mouvement, Bram et sa mère, Dylan
et Julianna enlacèrent Charity, qui se récria en riant :


—
Mon bébé va manquer d'air !


—
Il va surtout être écœuré de baisers ! Laissons lui découvrir leur magie à
petites doses !


—
On ne reçoit jamais assez de baisers, Dylan, repartit Julianna. Mais je parie
que ceux qu'il appréciera le plus lui seront donnés quand il aura quatorze ou
quinze ans... par une adorable petite Terrienne...[bookmark: _GoBack]
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